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On a vu des historiens en philosophie s'enfermer dans l'étude d'un systè­

me considéré comme un faisceau de propositions abstraites. Cette méthode marque 

une Ignorance lâcheuse de l^âme humaine. Elle a le tort de méconnaître que tou­

te philosophie constitue un essai de perfectèonnement de l ' e spr i t , une tentative 

d'avancement pour la dignité humaine. Le philosophe ne peut se cloisonner étanohe-

n»nt en lui-même, étranger a la mentalité de son s i èc le , au nfcv eau Intellectuel 

de son milieu: c'eet ordinairement cette mentalité qu'il veut réformes, ce niveau 

qu'il veut surélever. 

B'ai l leurs , ou donc va puiser l e philosophe? — dans ses devanciers. Et s i 

parfois 11 feint de l e s Ignorer, c'est pour mieux masquer son impersonnelIté ou 

un plagiat Inconscient. Le passé e s t , en quelque sorte, chargé des v irtual i tés de 

l'avenir, car dans ses richesses la jeune génération viendra glaner les rudiments 

de sa propre contes plat Ion. Cependant l'lndétermlnlsme qui concourt comme l'un des 

éléments de l 'h i s to ire confine souvent l 'historien dans la sphère étroite des con­

jectures. Quelle trajectoire suivront les hérit iers d'un passé lourd de spéeulations, 

maie qu' i l s voudront eux-mêmes resasser, rajuster selon des exigences et des métho­

des nouvelles, combiner et centraliser autour d'un objectif nouveau. 

Le présent travail s'est inspiré de ces réflexions. Toute son originalité conft 

slstera'a rechercher le germe, l ' é ta t d'âme vivant d'un système, né de soucis phi­

losophiques dans un slèole Inquiet, v iv i f i é par une méditation sol i ta ire jusqu'à 

la manie, battu par l es chicanes et l e s jalousies d'écoles, et qui se nomme le Car­

tésianisme. Cet organisme philosophique s'est t a i l l é une plaoe au s o l e i l , mais trop 

large pour être solidement défendue. De nos jours 11 se meurt de l'absurdité même 

des conclusions dont 11 a posé l e s principes. 
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Parler de Cartésianisme, c'est s'attaquer au courant Idéaliste dont la sour­

ce est située a plus de trois siècles en arrière dans l'oeuvre du philosophe René 

Descartes, Ce dernier a soulevé des problèmes neufs en philosophie, ou du moins 

jamais envisagés par ses prédécesseurs sous eertalas aspects, Le "Coglto, ergo sum" 

tout particulièrement a longtemps été méprisé comme une invention pure de l'Idéa­

lisme* Voici que de nos jours, néo-réalistes et néo-thomistes ont entrepris de le 

purifier, de lui confier même la rude tâche de fonder le problème critique.n Cette 

hardiesse a suscité de rudes répliques; de vifs dépats se sont engagés entre des 

philosophes de marque, comme Mgr NoSl, Gllson, Joiivet, Maritaln, Roland-Gosselln, 

le P. Picard, etc . ; et le combat ne semble pas prêt de prendre fin. 

Ce môme Coglto, nous avons voulu l'étudier*a la lumière des précieux éclair­

cissements fournis par les auteurs précités, sans toutefois le séparer complète­

ment du système où 11 sert de pierre d'angle. Nous nous sommes posés d'abord la 

question des "Origines" du Coglto, origines psychologiques et historiques. Puis 

nous nous sommes attachés*a déterminer le sens Intime de eette formule par 1'ana­

lyse minitieuse des textes où e l le nous est livrée; cette partie constitue le 

noyau principal de votre travail, auquel no»e evons joint l'examen des divers ca­

ractères du Coglto, ergo sum. 

Nous aurions pu poursuivre dans le même sens et toucher d'Intéressants pro­

blèmes cartésiens, comme le Coglto et la véracité divine, le Coglto et le monde 

extérieur, le Coglto et la Physique, le Coglto réaliste et Idéal iste . . . , mais 

nous avons dû renoncer*a de t e l l e s ambitions, voulant demeurer dans les limites 

d'une étude qui ne veut être et ne pourrait être qu'un simple essai d'exégèse 

historique de la part d'un étudiant. 
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On nous permettra d'ajouter quelques considérations plus particulières 

sur notre travail: 

1- Des livres importants et nombreux noue ont fait défaut, ce qui expli­

quera pefct-etre 1'Imprécision de notre pensée. 

2- Nous n'avons pas pu nous procurer une collection complète des oeuvres 

de Deseartes. Nos références ont été prises Ici et là , dans divers historiens 

ou traités; c'est pourquoi nous avons préféré placer toutes nos notes a la fin 

du travail, quitte*a faire le relevé et la mise au point de tous les renvois 

quand nous aurons enfin une collection de quelque valeur des ouvrages de Descartes. 

3* t l ne faudrait pas oublier que ce travail est principalement une étu­

de de textes. Cette précision expliquera l'abondance des citations et des renvois. 

4* M. Etienne Cll3on, l'historien par excellence du Moyen-Age, nous a gui­

dé continuellement dans nos recherches. Nous avons puisé dans son commentaire 

surle "Discours de la Méthode" de Nombreux textes et citations, qu'il nous au­

rait été lmpovslble de recueillir/autrement. 
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PLAN GENERAL. 

WrP^MÇtjoin: 

Vue générale et division. 

X- Origines du COOITO. 

1- Origines psychologiques. 

a- L'étudiant de la Flèche, 
b- Le Rêveur de Souabe. 
e- Le Philosophe errant. 

2- Origines historiques: Saint Augustin et Descartes. 

a- Les caractères des deux "coglto" augustlnien et cartésien, 
b- Les relations de Desoartes avec Saint Augustin. 

II- Analyse du Coglto cartésien. 

1- Préparation du Coglto: le Doute. 

a- Le but de Descartes, 
b- Les raisons de douter, 
c- Les limites du doute, 
d- l'espèce de doute. 

2- Dlverees formules du Coglto. (Discours, Méditations, Principes...) 

3- Signification de la pensée. (Coglto), 

4- Signification de l'existence. (Sum) 

5- Signification du ̂ len logique. (Ergo). 

6- Caractères du Coglto cartésien. 

a- Le type de l'Idée claire et distincte, 
b- Le premier principe. 

gçnçlnejon» 

Notes ou références. 
Table de matière. 
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i- ori^iaag, du coorro. 

1* Origines psychologiques* 

a- L'étudiant de la gleohe. 

René Descartes, sieur du Perron, compte une ascendance poitevine de sept 

générations pures de toute mésalliance. Il est né*à la Haye, ville de Touralne, 

le 31 mars 1596, d'une famille bourgeoise récemment ennoblie, et qui avait échan­

gé l'épée contre la toque du magistrat* De toute son enfance, 11 ne nous est par-

Tenu qu'un vague mystère laissant percer quelques détails mesquins pour la gloire 

du futur génie. 

Les seuls traits de famille qu'on lui connaisse, 11 les tient de sa mère: 

"Etant né d'une mère qui mourut peu de jours après ma naissance d'un mal de pou­

mons causé par quelque déplaisir, j'avais hérité d'elle une toux sèche et une 

couleur pale que j'ai gardées jusqu'à l'âge de vingt ans et qui faisaient que 

tous les médecins qui m'ont vu avant ce temps me eondammalent*a mourir jeune". (Ill) 

Cette débilité physique le rélégua longtemps sous la tutelle des femmes, uni­

quement absorbé par ses jeux d'enfants. Elle sera cuase, plus tard, de soins 

exaggérés pour sa santé, et d'une recherche persévérante d'une agréable bien-

être* 

La dlstanoo obligé vls-a-vls des enfants, qui caractérise l'autorité pater­

nelle au XVIIlème siècle, n'a pu que refroidir les relations familiales de ce 

foyer- sans mère* Desoartes fera toujours "figure d'aréollthe" parmi les siens* 

A la mort de son père, sa conduite nous Impressionne fâchesement: quelques 

mots au bas d'une longue lettre sur des problèmes physiques suffisent pour si­

gnaler ce deuil* Ce désintéressement à l'égard de ses proches, ou plutôt cet 

égoTme de caractère va s'étendre a son entourage partout où 11 se trouvera 
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Toutefols, l'esprit de l'enfant s'annonce pétillant et précoce. Ses ques­

tions multipliées lui valent de la part de son père le surnom de "mon petit 

Philosophe", mais avoc oette particularité de sens propre*a son époque: curieux, 

avide de cennattre. Il est déjà dévoré par l'inquiétude d'un savoir jamais sa­

tisfait. 

Dès 1606, à l'âge de douze ans,(l), son père l'abandonne aux mains des 

Jésuites de La Flèche. "J'ai été nourri aux lettres, dès mon enfance, lisons-

nous aux premières pages du Dlsoours de la Méthode, et pour ce qu'on me per­

suadait que, par leur moyen on pouvait acquérir une connaissance claire et 

assurée de tout ce qui est utlie*a la vie, j'avais un extrême désir de les 

apprendre*" (2). Evidemment, nous écoutons 1'autour des Méditations raoonter 

une impression d'enfance. Les mots "connaissance claire et assurée" s'inspi­

rent trop de l'esprit du système «artésien pour être la remarque d'un garçon 

de douze ans* Aveo Etienne Ollson,(3), nous saisirons dans le texte précité 

le signe d'une conviction profonde sur l'utilité des lettres, inculquée dans 

la mémélre du jeune Desoartes par ses maîtres jésuites. Car, s'Il faut en 

oroIre eertalns manuscrits de cours professés a la même époque, les maîtres 

dn XVIIlème siècle, tout comme ceux du XXlème, Inauguraient leurs classes 

par une savante introduction dans laquelle U s se plaisaient à faire miroiter 

aux yeux de leurs disciples l'éminenee de leur matière et l'Importance de son 

étude* 

Deux lettres adressées a des Pères de la Compagnie nous autorisent a 

dire que Desoartes suivit le «ours entier de la Flèche: "huit ou neuf ans 

de suite",00, "fero novem annos",(^). De nos jours on s'entend assez commu-



7-

aément pour plaoer entre 1606 et 1614 le séjour de notre étudiant chea 

les Jésuites. (1) . 

Lur les huit années d'enseignement, les trois premières étalent 

réservées aux Grammaires latine, grecque et française, deux autres*a 

la Poésie, à l'Histoire et à la Rhétorique; l'étude de la Philosophie 

oeuvrait les trois dernières années* Ce cours d'humanités ressemblait fort 

a notre oours secondaire. Descartes, comme ohaoun de nous, semble avoir goû­

té l'étude des lettres; langues, histoire, éloquence, poésie* Sur ce der­

nier point, Il Ira même jusqu'à nous confier un secret de jeunesse: "j'é­

tais amoureux de Poésie". (2). L'Ingénuoslté de l'aveu nous laisse soup­

çonner la sensibilité de l'homme, trop systématiquement obnubilé par la ran­

çon du philosophe* Maxime Leroy a peint un Descartea égaré parmi la cohue de 

ses mille deux cents condisciples. (3)* Nous savons vaguement qu'il dût se 

plier à un téglement mitigé, en raison de sa santé; faute d'Indices plus 

sérieux sur ee sujet, mieux vaut ne pas nous lancer dans la vole des con­

jectures. 

AU senti de la philosophie, l 'élève de fia Flèche a sans doute rêvé, 

comme nous-mêmes, de revêtir l'homme nouveau^ 1'homme sapiens, qui extor­

que aux choses leurs mystères, et jongle avec les premiers principes et les 

causes ultimes. Quel maître a donc étudié ce révolutionnaire de la Pensée? 

— le v i e i l Arlstote. "In Loglea et philosophie naturall et morall et Me-

taphyslca, doctrlna Aristotélis sequenda est y lisons-nous dans les consti­

tutions de la Compagnie. (4) . Et la Ratio Studlorum de 1536 assignait à 

Saint Thomas d'Aquln le poste de commentateur officiel du Staglrlte. 
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C ornaient entendre, alors, la sévère critique du Discours t ou char, t la 

Philosophie? N'allons pas oublier que le faux éclectisme s'Impose comme l'u­

ne des tares de l'enseignement au XVIIième siècle. Desoartes a étudié Arls-

tote , mais un Aristote empêtré dans un long vêtement, raoommodé de pièces 

disparates, découpées dans les doctrines les plus étranges: Platon, saint 

Augustin, saint Anselme, saint Thomas, Averroès, Avlcenne, Scot, et Suarez 

tout particulièrement* Au lieu d'une philosophie organique, le maître dic­

tait un oours personnel, vrai maquis d'opinions que devait confondre la seu­

le autorité d'Aristote. "L'érudition du professeur, nous dit Gllson, se mar­

quait, en effet, par l'abondanoe des opinions divergentes appartenant à dif­

férants auteurs qu'il était capable de olter, et il en oitalt le plus possite 

ble pour avoir plus d'occasions de faire valoir sa virtuosité en les réfu­

tant tontes au profit de l'une d'entre elles", (l). Les affirmations in­

justifiées et les erreurs doctrinales dans les citations diverses a pro­

pos de la philosophie de l'Ecole montrent à l'évidence que Desoartes n'a pas 

véritablement connu Aristote et saint Thomas. (2). 

Parallèlement à l'enseignement de la Philosophie, un cours régulier de 

Mathématiques fleurait au programme de la classe de Physique, la deuxième 

année: "Audiant et secundo philosophlae anno, Phllosophl omnes in schola 

tribus clrclter horae quadrantibus Mathematioam praeelaectionem. Si qui 

praeterea ilnt idonel et propensl ad haec studla, privâtIs post cursum lec-

tntfeu tionibus exerceantur", (3). L'étudiant René Descartes s'est applique a-

vec passion aux Mathématiques:"Je me plaisais surtout aux Mathématiques, à 

oause de leur certitude et de l'évidence de leurs raisons". (4). Nul doute 

qp'll n'ait été compté au nombre de ces heureux "Idonel", gratifiés de cours 
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BUpplémentalree. Mais 11 avait déjà remarqué combien restreintes étalent les 

applications d'une aoienoe aussi rationnelle: "Je m'étonnais de oe que, leurs 

fondements étant si fermes et si solides, on n'avait rien bâti dessus de plus 

relevé", (l). Cette considération, notons-le bien, lui inspirera la concep­

tion mathématique d'une sclenoe universelle! 

Son esprit vif lui permettait de fréquentes incursions hors de ses ma­

nuels, même dans le domaine des sciences occultes, comme l'Alchimie, la Magie, 

l'Astrologie... "J'avais parcouru tous les livres traitant de celles (les 

sciences) qu'on estimait les plus curieuses et les plus rares, qui avalent 

pu tomber dans mes mains','. (2). Dès oette époque se révèle en lui un éton­

nant besoin de réflexion. Ses supérieurs lui accordent la singulière permis­

sion de rester au lit longtemps après ses camarades; car notre jeune homme 

estimait ce temps comme très propice a la méditation, après le repos de la 

nuit, et cette position horizontale comme ia plus(prep4«©-a-la-»éd*ta**e«) 

hygiénique à la santé du corps et de l'esprit* Toute sa vie, Il pratiquera 

oette réflexion matutlnale. 

Convaincu de la supériorité de leur disciple, ses maîtres le dispen­

saient parfois de certaines classes* Comme on lui enseignait que la science 

se trouve dans les livres, 11 profitait de ces loisirs pour dévorer de pous­

siéreux bouquins* On ne pourrait nier l'heureuse spontanéité d'esprit de ce 

garçon de vingt ans* Bcoutons-le nous raconter comment 11 a découvert les 

premières données de la trop célèbre méthode cartésienne: "Je suis né, je 

l'avoue, avec un esprit tel que le plus grand plaisir que j'ai toujours trou­

vé dans l'étude a été, non d'écouter les raisons que pue proposaient les au­

tres, mais de les découvrir moi-même par ma propre industrie. Comme cela seul 
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m'attirait, quand j 'étais jeune encore, vers l'étude des sciences; chaque 

fols qu'un livre promettait par son titre quelque nouvelle découverte, 

avant d'en l ire davantage j'essayais si je ne pouvais pas atteindre quel­

que Ohese de semblable par ma sagacité naturelle, et j'avais bien soin de 

ne pas m'enlever eet Innocent plaisir par une lecture précipitée. J'y réus­

sis tant de fois qu'enfin je m'aperçus que ce n'était plus comme le3 autres 

homme* par des recherches vagues et aveugles, aidé par la fortune et non par 

l 'ar t , que je parvenais à la vérité; mais que j'avais découvert par une 

longue expérience des règles certaines d'une grande ut i l i té et dont je me 

suis servi par la suite pour en découvrir dSautres, et ainsi j 'a i cultivé 

avec soin oette méthode, et je me suis persuadé que dès le principe j'avais 

sulol la meilleure manière d'étudier"* ( l ) . 

Cette longue page des "Regulae", en plus de tenir lieu de commentai­

re à deux autres textes, l'un du Discours, (2), l'autre des "Inédits", 

nous fait assister aux toutes premières élaborâtions de la Méthode, 

Elle procède de réflexions personnelles sur la marche naturelle de 1'Intel­

ligence: on y remarque déjà un grave souci d'indépendance vis-à-vis de tout 

manuel et de toute autorité* Il s'autorise a chercher en soi-même les rai­

sons de toute chose. Le premier caractère de la méthode y est clairement 

énonoé: avant tout c'est une méthode d'Invention. Le jeune Descartes s'en 

servait également danâ les disputes publiques, et donnait par là "beaucoup 

d*exercice à son recteur", suivant un tente de Clerseller. Le même texte 

nous fait voir le précédé mathématique de la même méthode: principes, 

axiomes, définition, démonstration. (3). Notre étude nous permettra d'assis-
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te r au développement de la vraie méthode, née de cette première ébauche. 

Finalement René Desoartes quitte La Flèche en 1614. Durant deux années 

I l fréquente la faculté ded rolt de Poitiers et s ' In i t i e à la médecine; pro­

bablement pour se p l ler r au* volontés de son père qui voulait en faire un 

magistrat, n'ayant aucune estime, d i s a i t - i l , "pour les doctes qui se font 

re l ie r en veau". I l prend ses grades de bachelier et licencié " i l utroque 

jure", les 9 et 10 décembre 1616, avec la mention "et laudetur"* 

Voici notre étudiant au terme de sa formation Intel lectuel le: singu­

l i e r élevé qui s 'arrête à dresser le bilan de son esprit* H a voulu épuiser 

les sources du savoir, fouiller les bornes de la connaissance humaine, et de 

tout côté 11 se bute a des ombres engahlssantes: "Car je me trouvais erabaras-

sé de tant de doutes et d 'erreurs, qu ' i l me semblait n'avoir fait autre pro­

f i t , en tachant de m'Instruire, sinon que j ' ava i s découvert de p}us en plus 

mon Ignorance", ( l ) . Même la plus noble des sciences rationnelles l'erabaras-

se et le rend perplexe: Je ne dirai rien de la Philosophie, sinon.. . que conè 

sidérant combien 11 peut y avoir de diverses opinions touchant une même ma­

t i è r e , qui soient soutenues par des gens doctes, sans qu ' i l y en puieM avoir 

Jamais plus d'une qui soit vraie, je réputals presque pour faux tout ce qui 

n ' é ta i t que vraisemblable"• (2) . "Puis pour Isa autres sciences d'autant 

qu'elles empruntent leurs principes de la Philosophie? je jugeais qu'on ne 

pouvait avoir rien bâ t i , qui fut solide, sur des fondements si pou fermes".(3). 

Tout l 'édlf loe du savoir s'écroule donc à ses pieds* Apparemment, 11 ne 

lui reste que le souvenir de ses folles ambitions de jeunesse. Pourtant, 11 a 

été l 'élève d'une des plus bri l lantes écoles de l'Europe, f i l s d'un siècle 

'aussi fleurissant et aussi fer t i le en bons esprits" que les autres s iècles . (4) . 
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Ou trouver la science véri table, si les hommes et les l ivres sont Impuissants 

à la lui donner? 

Naturellement Descartes va se pencher sur lui-même, réclamer à sa pro­

pre raison la lumière de la v é r i t é . Un dégoût profond de l 'étude et des l i ­

vres s'empare de son espr i t : c 'est la crise du doute réel et du découragement, 

doute précurseur du doute méthodique des "Méditations". "C'est pourquoi, s i ­

tôt que l 'âge me permit de sor t i r de la sujétion de des précepteurs, je quit­

ta i entièrement l 'étude des l e t t r e s , Et m© résolvant de ne plus chercher d'au­

t re science que celle qui se pourrait trouver en moi-même, ou bien dans le 

grand l ivre de la nature, j'employai le reste de ma jeunesse à voyager . . .w . ( l ) . 

Desoartes a le tort d'oublier qu'un cours de le t t res ne vise pas tant 

a donner une science parfaite qu'un formation solide, nécessaire à l 'acquisi­

t ion de la science. Ses maîtres ont voulu lui Inculquer une discipline d 'es­

prit qul.jdi à son Insu, guidera ses études postérieures. I l a été formé dans 

la Philosophie de l'EoSle, dont ses oeuvres ont conservé de nombreux vest i ­

ges. 

Notre philosophe gardera, oependant, une injuste antipathie pour la 

Soolastlque. Faute d 'a l ler demander aux sources les fiondements d'un systè­

me, défiguré par les années et les commentaires, I l s 'est orgueilleusement ré­

solu à le mépriser* Hais Desoartes a ignoré une véri té historique: pour fai­

re de la philosophie, 11 faut d'abord posséder une phllospphie! Arisoote a 

ou un maître, Platon, qu ' i l a plus tard surpassé. Saint Thomas a étudié dans 

un manuel,Aristote, ot s 'est soumis a tin maître, Albert le Grand. Après avoir 

sondé toutes mailles du système ar is totél ic ien, l'Angélique doateur a pu 

redresser les flottements d'une pensée encore neuve. Descartes a repoussé 

tout manuel et tout maître. C'était s'esposer a un dangereux et pénible recom-

menoement, et l 'on sait a quel système sa pensée est venue aboutir! 
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b- Le rêveur de Souabe. 

Desoartes ambitionne donc de se frotter aux ohosea du siècle, de dila­

ter l'angle de sam point de vue. Suivant 1» mode du temps, il s'enrôle dans 

l'un des deux régiments français de service en Hollande, sous le commande­

ment du chef protestant, Maurice de Nassau, pour s'initier au métier des 

awmes* Toujours soucieux de son indépendance, notre Sieur du Perron s'équi­

pe a ses frais et n'accepte point de solde. Quelques mois de vie militaire 

sans engagement sérieux. L'oisiveté et la licence des camps lui pèsent; 

11 s'intéresse à l'art des fortifications et à l'étude du flamand. Toute-

fols 11 garde un dégoût marque pour la spéculation, tfn matin de novembre 1619, 

dans les rues de Bréda, Il se frappe a une troupe de ourleux de singulière es­

pèce: uniquement des hommes, graves et silencieux, appliqués a parcourir une 

affiche, où s'entremêlent figures et chiffres. Um mathématicien de l'endroit 

défie ses compères de solutionner le problème donné* Heureuse ^époque, ou 

les doctes vidaient en plein jour leurs savantes querelles! 

Remué dans ses aspirations profondes, Desoartes prié l'un des badauds 

à mine plus lympathlque de lui traduire en latin le texte flamand. Ce dernier 

s'y prête, mais réclame Ironiquement de ce cadet d'armée une réponse au pro­

blème pour le jour suivant* Desoartes n'y manqua pas; et la conversation 

découvrit chez l'un et l'autre des goûts Identiques et une parfaite commu­

nauté de sentiments. De là, date la première amitié dans la y,le du jeune gen­

tilhomme français. Apres une année de visites et de conversations scientifi­

ques oe dernier écrira en signe d'adieu a son jeune ara 1,1.osac Beeckrsar», méde­

cin et mathématicien de renom: "Vous seul, en vérité, m'avez réveillé de mon 
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olsiveté* Vous avez évoqué en moi une science presque effacée de ma momol-

re( l a mathématique), et vous avez ramené vers des occupations sérieuses et 

meilleures un esprit qui s'en étai t écarté. SI donc, ajoutalt-11, 11 sort de 

mol quelque ehose qui ne soit pas méprisable, vous avez le droit de le récla­

mer et moi-même je ne manquerai pas de VOMS en faire par t , soit pour que vous 

Xen profi t iez , soit pour que vous le corrigiez", ( l ) . Cri de reconnaissan­

ce émue, échappé a un jeune homme qui n'a jamais goûté 3» s douceurs et les 

tendresses d'une mère et d'un foyer. A ce même Isaac Beeckman, René Desoar­

tes déd iera un premier opuscule, "Cimpendlum Musleae", dnfé du 31 décembre 

1618, et un peti t t r a i t é d'algèbre, composés "tumultueusement, déc lare- t - i l , 

dans un corps de garde ou régnent l'Ignorance et la fainéantise, et où l 'on 

est toujours d i s t ra i t pas d'autres pensées et d'autres occupations que celles 

de la Plume". (2). Toujours préoccupé de suivre le développement de la métho­

de cartésienne, remarquons que premier opuscule, "Compendlum Musleae", tend 

déjà à l 'exposition géométrique et déductlve* L'auteur s'applique à recher­

cher les prlnelpes et les notions générales, d'où 11 t i r e r a toutes les notions 

particulières de son t ra i té* 

Mais rongé par le démon de la dremomanle, notre oadet d'armée brlso bien­

tô t , au début d 'avr i l 1619, ues relations amicales et intel lectuel les , pour 

vourlr vers de nouvelles aventures. Délié de 3on engagement dans l'armée pro­

testante , " I l quitte Beeckman avec l ' intention^ de s 'arrêter à la première 

occasion pour élaborer une Géométrie et une Mécanique", (3), premier Indi­

ce de la physico-mathématique dont 11 est le fondateur* Successivement 11 

traverse les pays du Nord, la Moravie, l'Allemagne, assiste au couronnement 

de l'Empereur Ferdinand a Francfort, pour s'engager finalement sous les dra-
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peaux du chef catholique, le Comte de Bucquoy, toujours animé afflrmera-

t - 1 1 , "par oefrve chaleur de foie qui me faisait autrefois aimé les armeuw.(l). 

Bientôt la saison froide Immobilise l i s troupes; Le comte licencie ses 

soldats, et notre mathématicien Installe ses quartiers d'hiver en Souabe, 

paVès du petit village d'tflïa. Dans cette palslbls solltudera 11 veut se con­

sacrer à une féîlexlon purement spéculative. Suivant le v i e i l Arsitote, 

les lo i s i r s des prêtres égyptiens ont engendré la science mathématique. 

L'histoire t a se répéter: et oette fois nous assistons à l'enfantement de la 

"Science" merveilleuse. 

Descartes se barricade résolument dans son poêle, en tete-a-têt© avec 

ses pensées* I l revient à ses anciennes habitudes: levor tardif, méditation 

prolpngée daii3 son l i t . L'air confiné et surchauffé de sa modeste chambre 

l ' ent re t ient dans une rêverie fiévreuse très voisine de la somnolence: ex­

plication bien naturelle d© l'énorme embarraw qu ' i l éprouve, dans plusieurs 

textes de ses ouvrages, à diotlnguer l ' é t a t do véêlle du sommoîl véri table. 

Lentement, en homme prudent, mais convaincu de la supériorité do son 

espr i t , i l reprend le commerce d©s Mathématiques, I l songe à réorganiser 

ce champ clos du savoir hunaln dont l'évidence ©t la rigueur déductive le 

fascinent* Pour l u i , deux voles seulement conduisent à la vraie connulosan-

ca: l'expérience souvent trompeuse, et la déduction, rigide mais îaoile 

pour l ' e s p r i t . L'Arithmétique et la Géométrie sont los types de la science 

véri table: procédant par la seule déduction du raisonnement, ©lies no vont 

pas réclamer à l'expérience la confirmation de leurs conclusions. Loin de 

vouloir se confiner dans les seules Mathématiques, le savant doit pouvoir 

déboucher graduellement dans le champ des objets dont on peut avoir une cer­

t i tude égale à celle de l'Arithmétique et de la Géométrie. 



16-

Par une première transposition du procédé mathématique dans lo domaine 

de la Physique, Descartes a jeté les fondements de la Physlco-mathémati que, 

comme nous l'apprennent les premières études sur la loi des graves et la 

pression des liquides, entreprises de concert avoc Beeckman. I l entrevoit 

d'autres applications en d*autrQ3 parties du Savoir* D'après la Règle EV, 

nous savons comment 11 réduit toutes les sciences physiques aux Mathémati­

ques* Sur une base plus large, i l en vient a concevoir une consatonatl on 

possible de toutes les connaissance» humaines. Pourquoi sa asfchode Infail­

l ible ne servi ra i t -e l le pas d'Instrument a l 'édif icat ion d'une Science ra­

tionnelle unique sur le plan rigoureux de la déduction mathématique* "Lar-

vatae nunc soientlae sunt: quae larvis sublatis , puloherrimae apparerent. 

Cateaam selentiarum pervidentl, non dlff lol l lus vldéhitur sas anlmo r e t l -

nere quam seriem numerorum". Ce texte des Inédits s'explique naturellement 

par ce passage de le Première feègle, ou notre auteur reproche aux savants 

de se cloisonner dans l 'étude d'une seule science: 

Idem scient l i s etiam credlderunt, iliasque pro dlversitete objecto-

yum ab invlvem dis t inguent^, olngulas eeornim et omnibus a i l l e aralssle 

quaerendas esse sunt a rb i t r â t l . In quo sane deceptl ! sunt. Nam cum scien-

t lae omnos n lh l l allud slnt quam humana «eéenfc* saplentla, quae semper una 

et eadem manet, quantumvls dlfferentibue subjeetls applloata, nec majorera 

ab l l l l s dlsclnutlonem mutuatur, quam solls lumen a rerum, quas i l l u s t r â t , 

var le ta te , non opus est Ingénia llmltlbus u l l i s cohibère". (Begulae,I). 

L'objet de l ' Intel l igence constitue done l 'objet adéquat d'une science 

unlverlewse qui n'a de limites que ci l les de l ' e spr i t humain. 

I l n 'a garde d'oublier qu'un seul architecte suprême a présidé à la 
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formatlon de notre merveilleux univers, et que "souvent 11 n'y a pas tant 

de perfeutlon dans les ouvrages composés de plusieurs pièces et fai ts de la 

main de divers maîtres qu'en ceux auquels un seul a t ravai l lé" , ( l ) . 

Discrètement nous voyons poindre l ' idée d'une science universelle, élabo­

rée par un seul espr i t , par un "homme de ,ébon sens", éé£##*- (2) . 

Et sous le couvert de la modeste fonnule"homme de bon sens", se profile en 

t r a i t s , estompés à peine, l ' é t iquet te "Kené Deaeartes". 

Toutes les routes de l'Europe l 'ont donc conduit au même but: lui me** 

me! I l a parcouru le monde pour s® trouver, et plus que personne i l se f é l i ­

ci te de son heureuse découverte: "je pris un jour la résolution dêétudier 

en moi-même et d'employer toutes les forces de mon esprit a choisir les 

Chemins que jee devais suivre, ce qui me réussit beaucoup mieux, ce me sem­

ble , que si je ne me fusse jamais éloigné ni me mon pays, ni de mes livres.*' 

(3) 

Songeons, en outre, que ses relations récentes avec le mathématicien 

Faulhabdr, membre de la confrérie des Rose-Croix, l'ont Initié aux visées huà 

manltalreo et Intellectuelles de la secte, touchant l'éllxir de longue vie 

et la science incomparable* (4). 

Et nous comprendrons sans peine le "frémissement intellectuel, l'enthou­

siasme" du jeune penseur aux prises avec de telles considérations, l'exal­

tation d'un esprit émergeant des ténèbres vers les lumineuses réglons d'une 

vérité de plus en plus sereine. Et nous aboutissons au songe d'une nuit de 

Souabe, la "Pentecôte de la Raison", remarque finement Jacques Tarltaln. 

"X novembrls 1619, corn pleno forem Enthusiasmo, et mirabilis Scient la© fun-

damanta reperlrem.*.." (5). 
Le songe nous est trop fallller; nous n'en reprosuIrons point le récit 
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détall lé* Contentons-nous d'y relever quelques conséquences utlleo ù notre 

étude: "Descartes décide on dormant que c'est un songe, et i l en fait 1'In­

terpré ta t ion . . . Retenons que le dictionnaire signifie toutes les sciences 

ramassées ensemble, et que le Corpus Poetarum marque en particulier ©t 

d'une manière plus distincte la Philosophie et la Sagesse jointes ensem­

ble*. • En-fin la foudre, c 'est l ' o s , r i t de véri té qui descendait sur lui 

pour le posséder..." ( l ) . 

Et Marltaln d'ajouter avec un grain de malice: " I l est Inconstasta-

blement t rès fâcheux de trouver a l 'origine de la Philosophie moderne, un 

"épisode cérébral" pour parler comme Auguste Comte, qui appellerait de la 

part de nos savants, s ' i l s le rencontraient dans la vie de quelque dévot 

personnage, les diagnostics neuropathologiques les moins rassurants"* (2) . 

Ses réflexions de reclus ont suggéré a notre mathématicien une con­

ception neuve le la science: l ' e spr i t de Vérité dans une révélation fou­

droyante vient d'Investir de la sublime mission de prêcher au monde l 'évan­

gi le de la vraie "philosophie", d'annoncer par toute la terre l'avènement de 

lia Raison* Cet apêtrs moderne »© s'illusionne guère sur les hasards d'une 

lu t te quasi impossible contre l ' espr i t des ténèbres* Pour 4¥ l ' ins tant 

tout effort est ruineux: deux agents indispensables a son oeuvre, la pro­

tection des grands et la maturitô d 'espri t , lui font défaut* D'ail leurs, 

reste à construire ce palais de la Science merveilleuse. Dans l ' a t t en t e , 

I l minera sourdement la masure décrépie de la Scolaotlquo décadente. Un 

t e l rêle l'enohante; fiévreusement 11 confie aux pages de se» "cogitâtJo» 

nés prrgatae": 

"Ut oomoedl, monltl no In fronte appareat pudor, persoman Indunnt, 

sle ego, hoc mundl theatrum consoensurus, In quo hactenus speotator exstt-

t l , larvatus prodeo". (3) . Je m'avance masqué sur la ecène du monde! 
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Prudenoe ou hyproerlsle? Ruse du moins à laquelle se plie natu­

rellement son caractère fuyant. La science nouvelle peut lo conduire au 

bûcher comme de récents novateurs, tel oe Glordano Bruno, brûlé vif en 

1600, tel ce Vanlni victime de l'Inquisition en oette même année 1619. 

Notre bourgeois gentilhoame n'a pas la peau d'un martyr. Et l'esprit de 

sa devise, "Bene qui latult, bene vîxlt", ne présage pas pareil épilogue 

à sa paisible vie! Aussi répete-t-il avec ses contemporains: Il feut oe 

garder des propos buulablesf 



20-

e- Le Philosophe errant. 

Définitivement (fixé sur l'orientation de sa vie, René Descartes peut 

tenter désormais l'oeuvre de déblaiement préalable a toute reconstruction. 

Pourquoi ne se contente-t-il pas plutôt de rajuster et solidifier quelque 

ancienne construction scientifique. Il ne trouve en fait aucun maître: 

"Je ne pouvais choisir personne dont les opinions rae semblassent devoir être 

préférées à celles des autres , et je metrouvaiô' contraint d'entreprendre 

mol-même de me conduire", (l). Parmi ceux qui ont "cherchés les premières 

causes et les vrais principes dont on peut déduire les raisons de tout ce 

qu'on est capable de savoir... je ne sache point, déclare-t-il dans la pré­

face des Principes, qu'il y en ait eu jusqu'à présent a qui ce dessein ait 

réussi. Les premiers et principaux dont nous t- ayons les éeii- écrits sont 

Platon et Aristote...La plupart de ceux des derniers siècles qui ont voulu 

être philosophes ont suivi aveuglément Aristote; en sorte qu'ils ont souvent 

corrompus le sena de ses écrits... et que tous ils n'ont pu parvenir a la 

connaissance des vrais principes". Aucun système ne lui Coffre dnac de suf­

fisantes garanties de succès: "Les grands corps sont trop malaisés à rele­

ver étant abattus, ou même a retenir étant ébranlés, et leur chutes ne 

peuvnet être que très rudes". (<;). 

L'ignorance affectée ou la méconnaissance totale de l'histoire de la 

philosophie chez René Descartes, l'amené donc a procéder par ses propres mo­

yens: "Jamais mon dessein ne s'est étendu plus avant que de fâcher a réfor­

mer mes propres pensées et de bâtir dans un fonds qui est tout à molS (3). 
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Empecher d'évoluer librement par le fajrdeau de ses v ie i l l e s opinions, a l l è ­

grement I l les j e t t e par dessus bord* "Après m'être assuré de ces maximes 

(de la morale provisoire), et les avoir mises a part avec les véri tés de la 

f o i . . . je jugeai que pour tout le reste je pouvais librement m'en défaire..'.' 
(1). 

En bloc 11 élimine dono le vieux reste d'idées qui encombrent son espri t . 

Tête baissée, i l a'enfonce dans la nuit du doute, q i l t t e à reprendre par les 

principes la réédifleatlon de sa propre doctrine. 

Retenons encore cet autre passage ou s'affirme la même volonté: 

"liais (je pensai) que pour toutes les pplnions que j ' ava i s reçues jus que-

la en ma créance, je ne pouvais mieux faire que d'entreprendre une bonne 

fols do les â ter , afin d'y en remettre par après, ou d'autres meilleures, 

ou bien les mêmes, lonsque je les aurais ajustées au niveau de la raison".(2). 

Ce doute cartésien dest donc l ' a t t i tude d'un esprit en face d'un problè­

me dont i l ne veut rien préjuger. De par t ipr is , Descartes ne veut recevoir 

aucune vé r i t é , qu ' i l ne l ' a i t passée au crible de sa propre raison. 

Confiant en sa bonne fortune, notre contemplatif s'échappe aussitôt 

de son ermitage: "Et d'autont que j 'espérais en pouvoir mieux venir a bout 

(de mes opinions) en conversant avec les hommes qu'en demeurant plus long­

temps renfermé dans le poêle, où j ' ava i s eu toutes ces pensées, l 'hiver 

n'étant pas encore bien achevé que je me remis a voyager. Et en toute» les 

neuf années qui suivirent, je no f i s t u i r o chose que rouler çà et là 

dans le monde, tâchant d'y être spectateur plutôt qu'acleur en toutes les 

comédies qui s'y jouent". (3) . I l parcourt la France, la Suisse, l ' I t a l i e , . . 
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en victime résignée d'un e insatiable curiosité. Sa science de la nature 

s'enrichit de ses quotidiennes observations. A tout propos, sa méthode 

qu'il ne cesse de perfectionner lui Impose quelque autre conclusion: "Et 

de plus je continuais a m'exercer en la méthode que je m'étais prescrite; 

ear outre que j'avais soin de conduire généralement toutes mes pensées se­

lon ses règles, je me réservais de temps en temps quelques heures que j'ena-

ployais particulièrement a des difficultés Mathématiques (ou a d'autres pro­

blèmes qui s'y réduisent). Et ainsi je ne laissais de poursuivre sn mon des­

sein et de profiter en la connaissance de la vérité, peut-e#re p$us que si 

je n'eusse fait que lire des livres ou fréquenter des gens de lettres", (l). 

Par crainte de l'erreur, Il ne précipite rien; il ressaase sang cesse 

chaouno de ses pensées; 11 nettoie son aire, jetant la balle au vent, amas­

sant le bon grain dans son evprlt. "Et faisant particulièrement réflexion, 

en chaque matière, sur ce qui la pourrait rendre suspecte, et nous donner 

oooaslon de nous méprendre^ je déracinais cependant de mon esprit toutes les 

erreurs qui s'y étalten pu glisser... Et comme en abattant un vieux logis,on 

en réserve ordinairement les démolitions pour servir à en batlr an nouveau, 

ainsi en détruisant toutes celles de mes opinions que je jugeais être mal 

fondées, je faisais diverses observations et acquérais plusieurs expérien­

ces, qui m'ont servi depuis a en établir do plus certaines". (2). 

Toutes les préeautlons sont prises pour se garantir de l'erreur. Il 

dissèque même le mécanisme de sa connaissance et biffe de la liste des 

moyens de connaître toute opération autre que l'Intuition et la déduction, 

— particulièrement le syllogisme des Soolastlques. Méthode et réflexion, 
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tel le3 sont les préoccupations philosophiques du mathématicien français 

durant ces neuf années (1619-1628). I l olsorvo sa raison dans la poursui­

te et l'examen des véri tés simples, 11 s'assure deo moyens les plus fé-

conds pour démêler les questions complexes, 11 perfectionne son équipe­

ment scientifique pour progresser en terrain Inconnu, pour reprendre les t r i l s 

chefs de dlvlaïo» du t ra ! té des Règlea. 

Et les "Regulao ad directlonea ingenil" de 1628 eomposont la somme d&o 

résultats des réflexions antérieures. Nous y devons chercher l'expression 

même de sa pensée, car i l nous y Indique ouvertement son but: 

"Mais auparavant, tout ce que j ' a i trouvé digne do rernarque dans raso 

études précédentes, je tâcherai de le ressembler et d© le mettre 4n ordre, 

tant pour pouvoir un jour le retrouver au besoin dans co l iv re , a l 'âge où 

la mémoire s ' a f fa ib l î t , que pour en décharger ma œémolro et pouvoir porter 

aux autres études un esprit plus l ibre" . I l) 

Le l ivre de© Règles est un© première ébauche du Discours de la "étbode. 

Deaeartes y expose librement l 'aspect déductlf et rigoureusement mathématique 

de sa doctrine, présentée eoEsne un© vaste progression arithmétique. I l voit 

approcher l 'heure ou son esprit devra entamée un plus vaste champ d'études, 

réservées pour un âge plue mur. 

Au cours de la rédaction de son t r a i t é , l 'auteur des "Régulas" réalisa 

sans douto la difficulté d'un appareil logique trop compliqué. Jascals i l »è 

n'est parvenu au terme de le «onposltlond es t rente-slx règles que comportstt 

Le plan du t r a i t é , réduites plus tard aux quatre règles du Discours de la 

oéthode. 

Déjà, sa réputation grandit* Bruyamment et Inconsidérément parfois, ses 

amis présentent au monde scientifique le nouveau génie. Tout Paris s'émeut 

le ses v i s i t es et le relance dans ses plus intimes r e t r a i t e s . Notre savant 

'*0!we-di'aBmr»T!rtrW 
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s'étonne d'apprendre que M. Desoartes est "auteur d'une Philosophie nou­

velle plue certaine que la vulgaire", mais se défend bien d'éteindre la mè­

che qui fume. I l ameublit le champ des prochaines semailles* Chaque jour, 

Il fréquente mathématiciens,docteurs, prélats, savants, hommes publics: 

Myderge, Pascal, Gassendi, Glbleuf et l'Oratoire, le minime fXèr 3enne, son 

saint et fidèle correspondant. 

liais qu»attend-ll donc pour livrer au publie une philosophie si ardem­

ment réclaméet — dans doute l'appui de quelque influent seigneur, qui le 

mette a couvert de l'Inquisition et des Théologiens hargneux. Au lendemain 

d'une brillante équipée Intellectuelle chez le nonce de Paris, ou devant 

toute l'assemblée, 11 a confondu de sa propre incompétence un i certain 

sieur de Chandpux, pieudo-réformateur de la Scolastlque, le Cardinal do 

Bérulle l'Invite a l'entretenir prlvément de sa doctrine. Au cours de la 

conversation, rapporte Olerseller, Desoartes "l'entretint des premières 

pensées qui lui étalent venues sur la Philosophie, après qu'il se fût aper­

çu de l ' inut i l i t é des moyens qu'on emploie communément pour la traiter. I l 

lui f it entrevoir les suites que ces penéés pourraient avoir, si e l les étalent 

bien conduites, et l ' u t i l i t é que le pltbllc en retirerait, si l'on appliquait 

sa manière de philosopher à la Médecine et à la Mécanique, dont l'une produi­

rait le rétablissement ot la conservation de la santé, l'autre la diminution 

et le soulagement des travaux des hommes».. Le Cardinal n'eut pas de peine a 

comprendre l'importance du dessein; et le jugeant très propre i pour le 

l'exéeuter, Il employa l'autorité qu'il avait sur son esprit pour le porter 

à entreprendre un si grand ouvrage, I l lui en fit même une obiigatlonde con-
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sclence, sur oe qu'ayant reçu de Dieu une force et une pénétration d'esprit 

avec des lumières sur cela qu'il n'avait point accordées à d'autres, il lui 

rendr ait un compte exact de l'emploi de ses talents et serait responsable 

devant co juge souverain des hommes du tort qu'il ferait au genre humain en 

le privant du fruit de ses méditations..." (l). 

Sur le champ, Descartes s'exile définitivement et va demandes à la Hol­

lande l'isolement et le repos propres à ses spéculations. Désonnais il peut 

aborder sans crainte la composition de sa he philosophie, grâce à l'appui do 

l'un des plus Influents personnages de la Cour ot de la Sorbonne. 

"Il y a justement huit ans, mentionnera-t-il dans le Discours, que co 

désir (se rendre digne de la réputation qu'on lui donnait) me fit résoudre 

à m'éloigner de tous leslieux où je pourrais avoie des connaissances, at a 

me retirer Ici en un pays... où l'ai pu vivre aussi solitaire et rot ire que 

dans les déserts les plus écartés". (2). Descartes va donc s'installer à; 

l'étranger* Il ne reviendra en France que pour derare3 et b#ôvô3 apparitions* 

l'̂ amcur de la paix st de la solitude, et n«ufc-atre aussi les avantage*; d'un 

climat plus froid et plus sain, lui Imposent ce lieu d'exil* Dans une lettre 

a Huygene en 1639 11 se définit lui-même, comme "un homm&qul aimo si pasaio-

nément le repos qu'il veut évlier même les ombres de tout oe qui pourrait le 

troubler". Il prend soin de taira son adresse et do recevoir sa correspondan­

ce par l'entremise du minime Mersenne. Ses fréquenta déménagements ne visent 

qu'à dérouter les Importuns et a détourner la familiarité des voisins. 

Dès les premiers jours de solitude, en 1523, il entreprend la rédac­

tion d'un petit traité de Théodlcée, peut-être dan3 un but apologétique, mais 
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11 l'abadonne bolrfot pour se consacrer tout en t ie r a. son Trai te du ; Tonde, 

vers le mois d'octobro 1629. ( l ) . Car a©3 ardour3 do physicien l ' on t rame­

né vers la r é a l i s a t i o n d'un rêve caressé depuis longtemps: reconst rui re la 

science physique suivant ses nouvelles conceptions. Ca t r a i t é , considéré par 

Descartes contra» le fondement de sa doc t r ine , no verra malhourou3ems-<Lt pas lo 

jour, da vivant de son auteur . La corada-inat 1 on de Gali lée vint dès 3/> >! 

br i s e r ses beaux p r o j e t s , l a nouvelle physique reposai t entièrement sur L". 

théor ie du mouvement de l s t e r r e , dénoncé par l e s tribunaux romains. ïïn mo­

ment, l a peur de l ' I n q u i s i t i o n la f i t même songer a brûler tout son t r a i t é * 

I l se ravise à l ' i d é e da vo i r bientôt r e t i r e r co t ï s sentence; ot pour déîer-

mlner un mouvement d'opinion on m faveur et "rendre enfin posaible la pu­

bl ica t ion de son Monde que l e s circonstance? l ' ava ien t conduit s d i f fé ror" , 

I l publie en 1637, sous l'anonymat, le Discours do la tféthode. On y rrouve 

l es principes généraux d© ne philosophie, ot particulièrement l e s principes 

de sa Méthode: "Aînsl mon dessein n ' e s t pas d'enseigner loi l a méthode que 

chacun doit suivre pour bien conduire sa ra ison; mais seulement d© faire vo i r 

en quelle sor te j ' a i tâché de conduire la mienne". ( 2 ) . 

Déjo l e t r a i t é des Règles evalt défini l a Méthode: "Or, par néfibode, 

j ' en t ends deo règ les cer ta ines et fac l lea , dontln rigoureuse observation em­

pêchera qu'on no suppose jamais pour vrai co qui ost feux, et fore quo, 

dans se condumer en e f for t s I n u t i l e s , maie au contraire en fiugrcectrnt c ro-

dulellement sa science, l ' e s p r i t parvlonne a la vé r i t ab le connaissance do 

toutes l e s choses q u ' i l peut a t t e ind re" . ( 3 ) . 

Et nous pouvons a ins i résumer l e s quatre règles de ss méthode: Loi de 

la c l a r t é et de l ' i n t u i t i o n non sens ib le , lo i de l ' a n a l y s e , l o i de la v a l i ­

d i t é de l a déduction ouĵ  de l ' i n t u i t i o n successive, lo i de l ' i nduc t ion ou 

de l 'énuraératlon. Comme on peut en juger, c 'es t en somme une simple exp l lo i -
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tatlon de la méthode mathématique, qui, suivant l'Idée même de Descar­

tes , sert d'enveloppe à la nouvellescience. 

Toute la cinquième partie du Dlsoours résume à grands traits le trai­

té du Monde, et 1*auteur ne néglige pas de susciter chez ses lecteurs 

l e désir de l ire oe traité. Les Méditations, selon l'aveu de Desoartes 

dans un entretien avec son jeune ami Burman, ne seront que 1» commentai­

re du Discours, particulièrement de la Troisième Partie: "Ibl In Methodo 

eontlnetur epltorae harum Méditâtlonum, quae per eas exponl débet"• ( l ) . 

Si l'on veut chercher l'Idée maîtresse qui a guidé Descartes dans 

l'organisation systématique de sa philosophie "plus certaine que la vul­

gaire", Il faut étudier le Discours qui tend précisément à ce but: "Mais 

je serai bien aise de faire voir en ce discours, quels sont les chemins 

que j 'a i suivie et d'y représenter ma vie comme en un tableau"• (2). 

L' insuffisance de ses connaissances a La Flèche, particulièrement 

en philosophie, ses aptitudes supérieures pour les Mathématiques et son 

admiration pour leur clarté et leur évidence, son Immense désir d'appren­

dre qui le pousse à s'observer et à se connaître, " 

autant de raisons (fondamentalement unique), qui Influent sur sa volon­

té dereconstruire pour sol et du dedans 1'édifiée du Savoir. "Tout le 

problême de la eonnalasance pour lui se ramone à 1'invention d'une Métho­

de", nous dit Maréchal. (3). Descartes avait déjà dit: "Ce n'est 

pas aesex d'avoir l'esprit bon, le principal est de l'appliquer bien".(4). 

Et aa méthode Inspirée de la rigueur des procédés mathématiques devra 

présider à l'édification de la science une comme l'Intelligence humaine. 
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Ollson déolare bien justement: "L'Idéalisme critique est né, le jour où 

Desoartes a décidé que la méthode mathématique serait désormais la 

méthode métaphysique, car le mathématicien procède toujours de la pen­

sée a l ' ê t r e . Renversant la Méthode d'Arlstote et la t radi t ion médiévale* 

Desoartes décide que dorénavant "jyii noaso qfl esse valet conséquent l a " . . . 

Et nous ajoutons avec autant d'exactitude: le Coglto ergo sum est né, le 

jour où s 'est accompli ce renversement. Suivant toujours l ' Idéa l mathéma­

tique, Descartes va réduire d'abord toute la connaissance au seul type de 

connaissance intellectuelle et intuitive par le doute "qui nous habitue à 

nous détourner des sens"; puis 11 va chercher un point de départ solide, 

un principe d'où par axiomes et définitions i l étendre peu à peu le cercle 

des idées c la i res , d'après leur enchafmènent et leur évidence respective. 

Ce premier principe i l le trouve dans l ' In tu i t ion de sa propre pensée, 

échappant par sa clarté e t sa distinction au doute des Sceptiques, même 

au doute hyperbolique. Grâce a cette première intuition, 11 partira ensui­

t e à la conquête des grandestheses scolastlques: Dééu, l'âme, sa sp i r i ­

tua l i t é et son immortalité* 

De s carte a a - t - l l découvert par lui-même le point de départ de son 

système, le Coglto, ou plutôt ne l ' a - t - l l pas soustrait a. quelque doctri­

ne ancienne ou contemporaine. Question ardue que nous tenterons d'eludlder 

dans un second chapitre de notre première partie: "Les origines histo­

riques du "Je pense donc je suis". 
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Que conclure de toute cette étude psychologique? Evidemment le Carté­

sianisme n'est pas le fruit d'un hasard, mais le terme d'une longue élucu-

bratlon philosophique dans la pensée de son auteur. I l est né d'un besoin 

de méthode et de clarté. I l s'est organisé dans les vues ambitieuses de 

supprimer le v i e i l édifice du dogmatisme tranchant et excluvlste* 

Qu'apportait-11 au monde philosophique? en plus d'une physlque r afraî-

ohle au contact de la Mathématique, une formule magique: le Coglto, 

pierre d'aehoppjfement de la pensée philosophique vers un $. Idéalisme 

stérile et sans Issue! 
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2" Origines historiques du Coglto. 

Le débat sur la question des antécédents historiques du Goglto car­

tésien, i l faut en convenir, s'amorce depuis quelques années à peine* 

On n'est pas encore parvenu a s'entendre sur les points fondamentaux 

des dlversee Influences subies par le cartésianisme; comment se restrein­

dre à examiner le point particulier du "Coglto". Mais la méthode la plus 

efficace, ce semble, pour déblayer le terrain des faits historiques et 

des échanges d'Idées, est ce l l e qui s'attache à l'analyse minutieuse de 

chaque détail* Ainsi la savante étude de M. Gllson: La liberté chez Des­

oartes et la Théologie, celle de M. Gougler: La pensée religieuse de 

Desoartes, et la thèse de M. Blanohet: Les antécédents historiques du 

Je penao donc le suis, s'avèrent préférables à toute étude de doctrine 

comparée^ Entre parenthèse, notons que la thèse de M* Blanohet ne nous 

est connue que par une recession de revue! 

Aussi nous a- t - l l paru préférable de préciser dans les limites de 

nos capacités les origines auguetlnlennes du Coglto, de constater dans 

quelle mesure cettet rouvallle appartient en propre au cartésianisme. 

De nombreux contemporains de Desoartes lui ont signalé un prédécesseur 

en saint Augustin pour l'enventlon de oette doctrine, ji Les oeuvres de 

l'un et de l'autre contiennent, à la vérité, des similitudes d'Idées et 

d'expressions remarquables* Pour nos deux philosophes, le "oogito" est 

l'évidence première; lui seul fournit une porte de sortie à un esprit 
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clrconscrlt parle doute. 

Sans nier eu affirmer la moindre chose, Descartes d'est contenté 

de répondre a ses amis que tout esprit sérieux et méthodique peut natu­

rellement trouver ce point d'appui contre le Scepticisme. Mais 11 y a beau­

coup plue dans cetterassem/blance de doctrine, croyons-nous, qu'une rencon­

tre fortuite de deux esprits naturellement conduits à trouver une* échappatoi­

re au doute* Et auterme de uette étude, Il pourra paraître plus vérldlque 

de voir dans cette * similitude un des multiples cas d'emprunt, plus ou 

moins conscients, de la part de Desoartes, dans sesdevanolors. Somme toute, 

seuls la méthode et l'esprit, et quelques thèses nécessitées par la métho­

de, sont de tout point originales dans le Cartésianisme. Les créations sont 

rares en> philosophie! Nous considérerons d'abord les caractères généraux 

des deux "Coglto", cartésien et augustlnien, puis nous tenterons d'établir 

leur liaison à travers douze siècles d'histoire. 

a- Les caractères généraux des deux, "Coglto". 

L'atmosphère philosophique où enseigne saint Augustin est Imprégnée 

du Scepticisme de l'Académie. Pour les Sceptiques, le réel atteint par les 

sens manque de orltère d'objectivité: le témoignage des sens est Impossi­

ble à véflfier par les sens* Saint Augustin ne pourra donc s'appuyer sur 

l'évidence sensible pour réfuter efficacement les Académiciens. Ces sages 

répugnent à accepter sans discussion les données du sens commun. Au con­

tradicteur qui affecte le doute absolu, Augustin demande dans le "De Vite 

Beata": "Sols saltem te vlvere? — Solo!" (l). 

Aucun doute possible contre la conscience de sa propre existence* Et l'assen­

timent suscité par l'indiscutable évidence de son existence deviendra dans 

lue 



33. 

les "Sollloqula", le fondement même de la certitude de lav le Intellec­

tuelle du eujet pensant: "Cogltare te sels? — Sclo. — Ergo verum 

est cogltare te? «•» Verum". (l). Et cette évidence, déclenchée par 

le fait même de l'activité de la pensée, s'offre à l'esprit qui se con­

traint à penser "par ordre"* Cette certitude, la première et la plus évi­

dente apparaît à l'esprit même dans le cas du doute* SI les Académiciens 

doutent, U s existent donc. Comme l'affirme le "De llbero arbitrlo", pour 

se t romper 11 faut être; le fait même de se tromper révèle une certaine 

activité de la part du sujet pensant. Affirmation répétée dans le "De 

verarellgione" : "Omnis qui se dubltantem Intelllgtt, verum Intelllglt". (2)* 

Un texte du "De Trlnltate" prévolt même le osas du rêve et de l'illusion, 

qui nous permettant de nous prononoer formellement sur notre existence: 

"Si enlm fallor, sum". (3), Et Augustin place cette proposition en 

tête de la liste des certitudes Intellectuelles: "quia nec per oculum car-

nls hoee ernltur". 

Nous retrouvons donc ohe» Saint Augustin un certain "Ccgito", dont les 

trois caractères bien significatifs sont les suivants: 11 libère du doute, 

Il fonde le premier jugement d'exlstenee, 11 établit la spiritualité de 

l'Intellect. Par l'analyse des diverst extes, hnus constatons que la pen­

sée d'Augustin se précise graduellement, en même temps que ses formules 

revetnet de plus en plus les allures du vrai "Coglto", ou plutôt du "Dubl-

to ergo sum" cartésien. 

Chez le philosophefrançais, le "Goglto" est l'antidote d'un mal aigu, 
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le doute, mais d'un mal voulu, méthodique. L'exigence de clarté dans une 

intuition prooonde qui échappe au doute le plus hyperbolique, e t l l ee et 

bien l'orientation de sa penéée. S' i l aboutit plus directement, c'est qu'il 

examine immédiatement le fait de la pensée, à laquelle 11 méthodiquement 

téduit toute activité par l'hypothère même du doute. Si je perçois une 

certaine activité intellectuelle en mol, je pense, j'existedanc en quel­

que façon: sum, pour autant que je pense* 

Les oeuvres de Descartes nous fournissent d'autres formules de la mê­

me Intuition, qui se rapprochent plus encore destermes mêmes de saint Au­

gustin, Ce dernier avait d i t : "SI enlm fallor,**sum"; Desoartes déclare 

de son côté, a propos du génie malin: "Ego etlam aura, si me f a l l l t " . ( l ) . 

Ilfeudralt eneore rapprocher ces deux j*V autres expressions, l'une de saint 

Augustin: "omnls qui se dubltantem inte l l lg l t , verum inte l l lg l t . . ." (2) , 

l'autre des "Prlncipia": "Mais nous ne sourions supposer de même que nous 

ne sommes point pendant que nous doutons de la vérité de toutes ces choses. 

Cependant nous ne pourrions logiquement conclure d'une simple paren­

té de formules à une parenté de fait* Quels sont les caractères généraux du 

"Coglto" cartésien? Comme chez Augustin, 11 délivre du doute, 11 fonde le 

premier jugement d'existence, 11 établit la spiritualité de l'âme; et nos 

deux philosophes par cette voie arrivant à démontrer, l'unx directement, 

la Trinité, l'autre, par mode de causalité, l'existence de Dieu. (Gilson). 

Peur toue deux, l'esprit pose oette évidence à la base même de l'édifice 

scientifique. 
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Mals l'on connaît oette lettre où Descartes montre que salnfc Augustin 

fait un tout autre usage du Coglfro • I l constitue, en effet, l'unique prin­

cipe de toute la doctrine cartésienne: philosophie et physique* En ce sens 

Descartes a droit d'en réclamer toute l 'originalité, suivant la remarque pro­

fonde de Pascal: 

"En vérité, je suis bien éloigné/ de dire que Desoartes n'en soit pas 

le véritable auteur (du Coglto), quand même i l ne l'aurait appris que dans 

la lecture de oe gmad saint(Augustin): car je sais combien 11 y a de diffé­

rence entre écrire un mot a l'aventure, sans y faire une réflexion plus lon­

gue et plue étendue*, et apercevoir dans ce mot une suite admirable de consé­

quences, qui prouve la distinction des natures matérielles et spirituelles 

et en faire un principe ferme et soutenu d'une physique entière, comme Des­

cartes a prétendu faire", ( l ) . 

Mais Pascal ne rend pas complète justice a Augustin, quand 11 nous 

dit que chez oe dernier, le Coglto est un mot jeté en passant et sans con­

séquence. 0jf C'est trop simplifier la question. Pour les historiens, 11 

est avéré que le Coglto remplit dans la doctrine augustlnlenne un vrai rêle: 

"pour réfuter le scepticisme, pour prouver l'Immatérialité de l'âme, pour pV 

prouver l'existence de Dieu". Or o est là , de l'aveu commun d'Augustin et 

de Descartes, l 'essentiel de la métaphysique". Aveu des Sollloqula: " Deum 

et anlmam selte ouplo. —Nlhllne plus? — Nlhll oranlno! " (2) , aveu égale­

ment des MéditâtIode: "Semper exlstimavl dans quaestlones, de Deo et anima, 

praecipuas esse ex Us quae Philosophiez potlus quam Theologlae ppe sunt de-

monetrandae". (3) . 



35-

En dépit des divergences de formules et d'emplois, i l demeure donc un fond 

commun doctrinal entre les deux "coglto", que Descartes a pu facilement hé­

r i t e r de latradit ion augustlnienne qui se poursuit à travers tout le Moyen-

Age* Etudions maintenant l e s i influences de doctrines et de milieu, que 

Descartes a nécessairement subies. 

b - Les ftqlatlpnj de PuSeartes, avec MM. AuZMXki* 

Etienne Gllsor. a écrit dans ses études sur la pensée médiévale: " I l 

n'y s guère quedsux grandes voles ouvertes a la spéculation métaphysique: 

celle de Plat or. /(et oelle d'Aristote. On peut avoir une métaphysique de l ' i n ­

t e l l ig ib le , méfiante à l 'égard du sensible, de méthode mathématique et so pro­

longeant par une sclonce qii mesure; ou une métaphysique du concret, méfiante d 

de l ' I n t e l l i g i b l e , do méthode bleaoglque et se prolongeant par une science 

qui classe* Le mécanisme est au bout d® l 'une, comme l'animisme eut au bout de 

l ' au t re . " ( l ) . 

Par le f a i t que Descartes méprise souverainement et sSoppoae à la Phjrlo-

eophle de l 'Bcolo, aristotélicienne par t radi t ion, I l verse Infailliblement d 

dais le Platonisme, et p rtioullerement dans le néoplatonisme augustlnien de 

son époque* On connaît trop bien son mécanisme ot son raatbématlsme pour nier 

qu ' i l y soit tombé* D(ailleurs le seul rapprochement des grandes thèses carté­

siennes de celles du néoplatonisme augustlnien nous le montre à l'évidence: 

Conception du temps, Intultlonlsme de laralson pure, l iberté chrétienne, défi­

nition du cnrps par le mouvement et l 'étendue, Impossibilité de douter de la 

pensée: autant de points de contact entre les deux systèmes. (2) . 
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6'est aussi la raison de cette autre affirmation de Gllson: "L'influence 

de saint Thomas n'est pas la seule Influence théologique à laquelle la pen­

sée de Desoartes se soit trouvée soumise; et e l le n'est peut-être pas la plus 

profende* l'esprit dosa métaphysique n'est pas celui de sain t Thomas, nais bè 

bien plutôt celui d'une thélogle néo-platonlctenne, renouvelée elle-même des 

fores et surtout de saint Augustin* (1) . 

A quelles sources René Descartes a- t - l l puisé cet esprit néo-platonlclen? 

Qu'il nous suffise d'examiner la mentalité de son milieu, De précieuses études 

historiques sur le Myen-Age nous signale vers la f in du XVI lème siècle une pf 

profonde réforme philosophique et un engouement extraordinaire pour l'auguste 

nlsme. En quelques années, on compte cinq éditions des oeuvres du docteur d'HIPf-

pone. Les eontemporalsns de Descartes connaissent bien la théorie des Idées et 

le Coglto d'Augustin, car chacun s'empresse de lui signales les passages où 

11 en est question. Cette thèse était même si familière que toutes les objec­

tions faites à propos de la connaissance Immédiate de l'âme par elle-même s'op­

posent plutôt aux conséquences de cette thèse qu'à la validité même de l ' intui­

tion* 

Et M. Gilson a pépérl a travers tout le moyen-âge les anneaux d'une tradè 

tlon augustlnlenne Ininterrompue qui fait de cette intuition la première et la 

plus évidente de nos connaissances: Scot Erlgène (IXlèmeslècle), Hoirie d'Au-

xerre(IX), Hugues de Salnt-Vletor (XIl)j Duns Scot, Bocam (XIV); Pierre d'All-

ly (XIV), Pic de la Mlrandoie, Gonez père ira, ailhon, Campanella* (S). Cette 

tradition trouvera son plein épanouissement dans l'ontologlsme des vérités 

rationnelles ehes Desoartes, et dans l'expérlemntaton desvérltés religieuses 
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ches Pascal. Cette philosophie prendra un essor nouveau avec la naissance del 

l'Oratoire. Desoartes est rivé à;cette tradition néo-platonlclenne dont lleat 

le plus profond représentant, suivant E. Gllaon, même s ' i l en tire d'autres 

conclusions, comme la dualité de l'âme et du corps, etc. 

De plus, si nous nous arrêtons à éolalrclr leseul point de ses relations 

avec l'Oratoire, dont i l a connu et aime les Pàrev?, nous pourrons préciser en­

core ses attaches avec l'égè«-que d'Hlppone. 

Sus études de la Flèche lui ont certainement f Alt connaître les principes 

généraux de la philosophie augustlnlenne* A propos de chaoune des thèses, e orn­

ée 11 a été dit plus haut, le professeur ne manquait pas de faire valoir sa v ir ­

tuosité en réfutant toutes les opinions qu'il avait précédemment citées. Dos-

cartes fa i t de fréquentes allusions à saint Augustin* et vêla avec beaucoup 

de justesre. A-t-l l lui cet auteur? la plupart des historiens le nient! Mais 

notre philosophe a écrit à propos de l'axiome: Deus mentiri non potest: "ce 

qui est répété en tant de lieux dans saint Augustin, salny Thomas et autres..." 

( l ) . Comment peut-Il l'affirmer s ' i l n'a pas lu ses ouvrages, car 11 n'en­

tre pas dans l'esprit de sa méthode de recevoir librement les "on dit". Dans 

plusieurs lettres i l donne même le commentaire de quelques passages d'Augustin 

à ses vorrespondants. 

Mais 11 faudrait peut-être attribuer comme eausede cette connaissance de 

la doctrine augustlnlenne, ses relations avec les Pères de l'Oratoire français 

de 1626 à 1629. I l connaît parfaitement les PP. Glbleuf, flondren, de 1 a Borde, 

de Sancy, et 11 connaîtra le Cardinal de Bérulle au moins en 1628, s ' i l ne 

l 'a pas eu comme directeur de conscience durant son séjour à Paris, comme l ' in ­

dique Ball iet . 
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Deseartes entretientdes conversations philosophiques touchant son fu­

tur traité de métaphysique avec le Pf Glbleuf, conversationst elleaent suivies 

qu'il déclarera a Mersenne "qu'il s'entendent entièrement sur tous les points 

Importants de sa doctrine", ( l ) . Comment ne pas ranger le Coglfro au norabue 

de ces points importants. Glbleuf a même promis à Descartes de revoir son 

petit traité de philosophie (Méditations), et de le corriger au besoin. I l 

patronne le livre des Méditations, le défend et s'entremet pour le faire ap­

prouver par les docteurs de Sorbonne. 

Qu'était donc ce Glbleuf? — Un philosophe élevé dans la Scolastlque, 

maie imbu de Platonisme et d'Augustlnlsme. Comment ce dernier n'auralt-il pas 

signalé a Descartes sa rencontre a&ec saint Augustin dans le "Dublto ergo sum", 

dont le Coglto sera la formule définitive. Gllson ne craint même pas de faire 

une supposition assez vraisemblable: Descartes et Glbleuf aurait élaboré en 

commun lo programme d'une métaphysique et d'une Théodlcée, proposées à colles 

de l*Çeole* 

Desoartes a d'ailleurs signalé dans une lettre le "De rerum prlnclplo" 

de Campanella qu'il a l u i Ce traité contient une théorl toute spéciale de la 

connaissance, où le Coglto Intervient pour nous arraoher au doute. Et si Des­

oartes n'est pas tombé dans le pan-anlmlame de Campanella, 11 a di-me*, du 

moins, compris fente l 'u t i l i t é du Coglto. 

Puisqu'il s'agit précisément du mathématicien Descartes, n'allons pas ou­

blier qu'il a voulu être avant tout physicien* Sa physique l'a Incliné a re­

chercher des fondements métaphysiques, mais non a créer une métaphysique tou­

te neuve* "Ce n'est peut-être, ni par hasard» ni par servilité que Descartes 

s'est Inséré, plus ou moins consciemment, dans l a t radltlon augustlnéénne: au 

sortir du Thomisme de la Flèche, qu'il lui fallait abandonner pour sauver la 
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physleo» mathématique saint Augustin lui tendait les bras." ( l ) . Avec un 

esprit nouveau Descartes Intègre dans sa doctrine toutes les grandes thèses 

augustinleanea. "La loi de sathéorie de la liberté^ nous dit encore raison, 

consiste essentiellement en une fustlflcation de la physique nouvelle par les 

conceptIons métaphysiques que Deaeartest rouvalt dans son milieu"* (2). 

Sur le pointas la liberté» l'on sait encore que Desoartes partageait totale­

ment la théorie platonicienne de Glbleuf, e xpoéée dans son "De tlbertate". 

Comment n'en auralt-ll pas été ainsi pour le Coglto? 

Nous conclurons cet exposé en rappelant que Desoartes a certainement con­

çu «u moins Aadireetement la doctrine du Goglto de saint Augu t in, dontll est 

un des plus fidèles représentants au XV II ieme siècle* Un augustlnien authen­

tique s'est chargé de défendre la thèse de Desoartes, élaborée probablement 

en commun* Et notre philosophe se sert continuellement d'un Coglto quiconser­

ve tous les traits du Coglyo augustlnien. 

Vraisemblablement U s'agit ou bien d'un hasard quasi miraculeux, ou 

bien d'une f i l iation consciente, mais dissimulée. 
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IX* ifi&iyje, du QMilB. airté>len« 

1- ^répejfltUa du Ç.oglto: le Dojilâ. 

Nous n'avons touché aux problèmes des origines psychologiques et hls-

tolrques du "Cogite ergo sum", qu'en fonction de l'étude propre du Coglto, 

de don sens, de son contenu et de ses caractères* Toute notre première par­

t ie se proposait de considérer certain» problèmes connexes afin de donner 

plus derelief à la question centrale de notro thèse: 1'analyse du Cogito 

cartésien* SI nous devons morceler oette matière complexe, que nous tentons 

présentement d'étudier, c'est pour répondre aux exigences d'une analyse mi­

nutieuse et approfondie* 

Chez Descartes, le Coglto présuppose nécessairement le doute, qui dé­

termine la signification même du Cogito, comme nous voulons le montrer dans 

un premier paragraphe. Puis i l nous faudra rapprocher les diverses formules 

de l' intuition de la pensée, qui s'Illumineront dans leur mutuel contact* 

Le sens de cette activité Intellectuelle perçue par le Coglto devra être 

soigneusement déterminé; de là , en effet, dépendra le contenu existentiel du 

"Ergo sum". Dans un dernier paragraphe de ce problème central. Il serait av 

avantageux d'établi» les relations logiques du Coglto et du Sum: Descartes 

pose-t-11 une simple intuition ou un raisonnement? 

Comme complément de eette analyse du contenu, nous ajouterons quelques 

pages sur les caractères du Cogito: Clarté et distinction, Indubltabllité, 
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preffiler principe, e tc , . Tel sera l'enchaînement de notre deuxième partie, 

qui, encore une fols , veut être le centre de notre travail, et auquel nous 

avons cru bon /L* adjoindre une étude sur les origines et une étude sur les 

caractères du Coglto cartésien* 

a- Le Ijui de DisSSFiâS-

Toutes les philosophes a ntérleures, pensait René Desoartes, se sont 

lamentablement fourvoyées, faute d'avoir posé leurs fondements dur des prin­

cipes inébranlables* Lui-même se propose de trouver un point de départ stable, 

à l'abri du doute des Sceptiques* Et cette Intention de fonder à neuf une phi­

losophie rationnellement impeccable s'affiche dès les premières lignes des 

Méditations: "Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me suis aperçu que des mes 

premières années, j 'a i reçu quantité de fausses opinions pour véritables, et 

que ce que j 'a i depuis fondé sur des principes si mal assurés ne saurait 

être que fort douteux et Incertain; et dès lors j 'a i bien jugé qu'il me fal­

la i t entreprendre une fols pour toutes dans ma vie de me défaire de toutes les 

opinions que j'avais reçues auparavant en ma créanoe, et commencer tout de nou­

veau dès les fondements, si je voulais établir quelque chose de ferme et de 

constant dans les sciences", ( l ) . 

Excellente tentative si e l le reste dans les limites dfcun doute raison­

nable, mais qui devient abusive dans l'hypothèse d'un doute universel et 

radical* Le sieur Deaeartes ne veut point s'assimiler aux sceptiques. "Non 

que j'imitasse pour cela les sceptiques qui soutent pour douter et affectent 
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d'etre toujours Irrésolus". (1) . I l doute pour atteindre plus aûroment 

la vérité* Aussi le voit-on subvenir aux exigences de In vie pratique par 

les règles d'une morale provisoire* 

Le texte du Discours éclaire les intentîods de Descartes à ce sujet: 

"Mais pour co qu*alors jo désirais vaquer seulement à la recherche de la 

vér i té , je pensai . . . qu ' i l fa l la i t que je r©jetasse.comme absolument faux, 

tout ce en quoi je pourrais Imaginer la moindre doute, afin de voir s ' i l ne 

routerait point après cela, quelque chose on ma créance, qui fut entièrement 

indubitable"* (2) . Descartos o. constaté le caractère douteux d'une bonne 

partlo do ses connaissances. Quant aux autres, I l veut librement les englo­

ber dans son doute, pour mleu:; découvrir ensuite celles qui échappent to ta­

lement aux emprîsosdu doute. Cette décision de considérer conmo fausses sesc 

connaissances vraisemblables ne vise qu'a donner une clarté plus nette au 

Cogito: "Tout mon dessoin ne tondait qu'à mâassurer, età rejeter la terre 

mouvante et le sable, pour trouver le roe et l 'argi le"* (3) . 

Mais la pensée de notre homme contient un arrière-plan d'Intentions 

plus secrètes et plue diff ic i les a déterminer. Sans doute, 11 veut de défai­

re de ses connaissances douteuses*.., mais lisons l'abrégé de la Promisr© Mé­

ditat ion: "Or bien que l ' u t i l i t é d'un doute si général ne paraisse pas d 'a­

bord, e l le est toutefois en cela tros grande, qu ' i l nous délivre de toutes 

sortes de préjugés, ot nous prépare un chemin t rès facile pour accoutumer 

notre esprit a se détacher des sens , et enfin en ce qu ' i l fait qu ' i l n 'est 

pas possible que nous puissions jamais plus douter des choses que dous décou­

vrirons par après être véri tables". (4) . I l y a l à , surtout dans la deuxiè­

me raison d ' u t i l i t é tout un espr i t latent dlIdéalisme: accoutumer l ' e spr i t 



43-

a se détacher des sens* Puis le t ltremêp?» de le deux lème méditation nous 

renseigne fort & propos sur l ' intent ion ds l 'auteur et le rôle précis de l 'hy-

pothèoe du doute: De la nature de l ' e sp r i t humain ot qu ' i l est plus facile V 

connaître que le corps. Le terme du doute est 1® Coglto, mais un Coglto qui 

nous met en la seul© prooence d'une âme — substance pensante. îît le doute 

ne constitue que la réallsatlond'un par t i -pr i s , celui de rédulro touto ac t iv i ­

té de la connaissance & la poneée pure. Le doute n'est qu'un vulgaire foncttnn-

naire, chargé de détourner la pensée du forps,ot par le de déharassser l ' e s ­

pr i t du concept d e formes substant ie l les , encombrantes dans une phyolqw» de l ' é ­

tendue. Deaeartes noua déclare que los formes subetantlellesproviennont d'une 

vulgaire confusion ds l'ame et du errps, aussi r s t - l l tout ©n oeuvre pour •»•-

jeter le doute sur les perceptions sensibles. N'oublfons jamais que Dés cartes 

est un physicien égaré dons les centlers métaphysiques; et quand i l dehasarde 

délibérément a parcourir ceux-ci, c 'est qu ' i l est en quête de fondements 

pour quelque théorie physique. 

Sorace toute, Descartes prône l e nécessité du doute pour jeter plus de 

lumière sur le Coglto, par suite dosa décision do procéder de la pensé© a 

l ' ê t r e suivant l ' i déa l de la méthode mathématique. Par la s'explique un peu 

l 'absurdité d'un doute hyperbolique ot de l'hypothèse d'un génie malin: in­

ventions dont la seule u t i l i t é est d'ataonôr l ' e spr i t a accomplir une besogne 

qui lui répugne naturellement. Et nous atfons une explication surprenante de 

nos affirmations dans la réponse aux objections de Gassendl:"Nee magie mira-

retur Philosophus l s t ius modl suppositlonom (doute), quam quod ailquando, ut 
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baoulum qui curvus 0 3t rectum red-îamus, lllura In contraria" partorar-îcurv©-

raus. Hovit onlm saepe falsa pro verls u t l l i t e r sic ao3ur?l ad verltatom i l l u s -

trandam..." ( l ) . "C'est une suivre la pensée do D^scartos se consiste pas 

seulement a comprendre l 'ordre des idéen qu' i l propose, mais à faire effort 

sur sa propre pensé© pour défaire de mouvrloes habitudes de concevoir les cho­

ses qui sont lnvététées an nous. . . De l a , cette décision de ployer notre pené 

eée en sens contraire de sa courbure acqulso, afin de la mieux redresser". 

(Gllson). (2) . 

Et nous ne résistons pns à la tentation de c i t e r un textes de Régis Jo l l -

vefc qui démontre encoreraleux que nous ne pourrions le faire cette vt*rïiié: 

"De fa i t , l a forme même donné© au doute néthodlquo dénor.tre queç dans ïsa con-

texture cartésienne, c'oat 3e doute qui dépond de l'hypothèse idéal is te , 

loin que ce soît colle-cl qui en dérive. B!n effet , le soute méthodique, t e l 

que Descarteo le développe, n*er.t évidemment qu'un art if ice destiné à ne l a i s ­

ser que la pensée pure en fnce d'elle-même, car, on dnclt, en vertu même du 

principe qu ' i l Invoque constamment que le s oute ne peut légitimaient ©t réel* 

lement porter que sur ce qui n 'est pas Immédiatement évident, Descartos ne 

devait pas mettre en question la réal i té d'un être Indépendant de lo pensée... 

Si donc Descartea Introduit ce douto paradoxal c'ent en vertu do lr décision 

prise préalablement de par t i r do la pensée pure et dans 1© dessein de j u s t i ­

fier cot te méthode", ( s ) . 

L'att i tude de notre philosophe n'est pas loyale, car 11 apréjugé d'aven-

ce de la question en l i t i g e , s*appliquant de toutes ses forces a nous entraî­

ner vers son but, cherchant | à , comme paifcmt a i l leurs , a nous faire prendre 
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la pi l lule a notre insu; et nous trouvons la preuve de cette manie hypocrite 

dans quelques l e t t r e s écri tes à propos des Méditations: Desoartes affirme 

que les six Méditations contiennent tout les principes de sa physique; et 

i l espère les inoculer graduellement à ses lecteurs scolastlques avant que 

ceux-ci ne soupçonnent qu ' i l s détruisent entièrement ceux d'Arlstote. (Lettre 

à Mersenne 1S41&. 

U~ Descartes a bien ressenti toute la difficulté de sonentreprlse; 

aussi a - t - l l attendu d'avoir at teint un âge assez mur pour l 'exécuter: 

"Aujourd'hui donc que, fort apropos pour cedessein, j ' a i délivré mon esprit 

de toutes sortes de soins, que par bonheur je ne me sens a^lté d'aucunes pas­

sions, et que je me suis procuré un repos assuredans une paisible solitude, 

je m'appliquerai sérieusement et avec l iberté à détruire généralement tou­

tes mes anciennes opinions"* (1)* Remarquons bien lesmots: avec l ibe r té , 

i l s nous seront u t i les pour déterminer en son lieu si le doute cartésienest 

f ic t i f ou r ée l . Pour l ' ins tant nous examlneronsles raisons qui peuvent légi­

timer l e doute, t e l les que décrites principalement dans les Méditations* 

Nous avons signalé plus haut les doux moments du doute: constat Ion 

du caractère douteux de nos connalssancos, et décision d'englober duns le 

doute toutes les autres connaissances pour mettre en évidence la clarté et 

1'Indubltabtllté desnotions postérieures* Au premier moment vont correspon­

dre deux raisons de douter} l ' e r reur des sens et l ' I l lus ion • D'abord 11 

faut se méfier des sens; car on sesert, dans sa jeunesse, Inconsciemment et 

dans s'Inquiéter des capacités de ces instruments de connaissance. Devenus 
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plud sages et prudents, les hommes se rendent souvent compte de leur mépri­

ses, dueé a ces mauvais instrumenta. Cet argument prime toujours lesautres 

dans les divers exposé se* des raisons de douter. Lisons lesdeux premiers 

paragrap hes des Principes ou i l e s t exposé clairement: 

"Gomme nous avons été enfants avant que d'être hommes, et que nous avons 

jugé tantôt mal des choses qui se sont présentées a nos sens lorsque nous 

n'avions pas encore l'usage entier de notre raison, plusieurs jugements ain­

si précipités nous empêchent d e parvenir à la vérité, et nous préviennent do 

te l le sorte qu'il n'Y a pas d'apparenoe que nous puissions nous en délivrer, 

si nous n'entreprenons une fols en notre vie do douter de toutes les choses 

eu nous trouverons le moindre soupçon d'Incertitude". (1). 

Le» Méditations et le Discours nous font plutôt envisager les sens com­

me sources de notre connaissance, et leur Inaptitude à l ' Infa i l l ib i l i té : 

"Tout ce que j 'a i reçu jusqu'à présent pour le plus vrai et aesuré, je l 'a i 

appris des sens ou par les sens; ou j 'a i quelquefois éprouvé que ces sens 

étalent trompeurs; et i l est de la prudence de ne se fier jamais entière­

ment a ceus qui nous ont une fols trompé". (S). L'auteur du Discours con­

dense encore plue sa formule: "Ainsi, à cause que nos sens nous trompent quel 

quefols, je voulus supposer qu'il n'T avait aucune chose qui fût te l le qu'Us 

nous la font Imaginer". (3). Donc, les sensationsd es objets extérieurs 

doivent être mises en suspicion, pour ces puissants motifs. Poussant plus avant 

son argumentation, notre philosophe se demande si les sensations de son pro­

pre corps ne doivent pas être rangées parmi les pures Illusions et les son­

ges* I l est cettaln que les aliénés s'imaginent être rois ou seigneurs, pos­

séder des richesses; i l est vrai, également, que dans mes songes je forme de 
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paretlles Imaginations, que j ' a i des impressions aussi clairement perçues 

que dans l ' é t a t d éveille, ' Au moment ireme où j ' é c r i s , n© suls-je pas endormit 

— qui peut me garantir le contraire! 

"Et enfin, considérant que toutes les mêmes pensées, que nous avonw étai t 

éveil lés, nous peuvent aussi venir quand nous dormons, sans q u ' i l n'y en ^ait 

aucune, pour lo r s , qui soit vraie , je me résolus de feindre que toutes les 

choses qui m'étaient jamais entrées dans l ' e s p r i t , n 'étalent non plus vraies 

que les Illusions de mes songes". (1) . Descartes s'eraoarasse dans la diff i ­

culté toute spéciale de distinguer la vei l le et le sommeil, en raison même 

de son unique cr i tère : l'évidence subjective. Et i l ne trouvera jamais la 

vraie solution de cette diff iculté, car i l a voulu donner do la clarté ot de 

l'évidence aux impressions de nos rêves; I l a voulu confronter deux états 

de connaissance, l 'un nosmal, l ' au t re anormal, qu ' i l ne sera plus capable de 

dissocier: "Comme aussi a cause que nous songeons presque toujours en dor­

mant et que pour lors i l nous semble que nous sentons vivement et que nous 

imaginons clairement une Infinité de choses qui ne sont point a i l l eurs , et 

que lorsqu'on est ainsi résolu à douter de tout 11 ne reste plus de marque 

par ou l 'on puisse savoir si les pensées qui viennent en songo sont plu» 

tôt fausses que les autres". (2)*1 Cette Impossibilité 3© rattache aux ca­

ractères des Illusions de nos rêves qui sont aussi complots que ceux des l i ­

assions des al iénés. Jusqu'ici Desoartes a élmplement rnppelé lesargusrants de 

la tradit ion sceptique qui va des Académiciens eux philosophes du XVIlème s iè ­

c le , tes que Montaigne, Charron, e tc . I l s'enfonce désormais dans une rou­

te encore neuve qui lui permettra facilement de # / généraliser son doute 
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et pari l a de remplir la second© fonction de cet Instrument: raottre en lumiè­

re les vér i tés subséquentes au doste, particulièrement la vér i té du cas p r l -

v l l lg lé et unique: le Oogitoé 

Délaissant le champ de la physique, I l entre à présent dans le domain© 

mathématique. Dans la Première Méditation i l affirme que les démonstrations 

mathématiques semblent contenir Quelque chose de certain 0 et d'Indubita­

ble", parce que ne "trai tant ftue de choses fort simples et fort générales". 

Mais, i l détruit cette autre apparence de vér i té par un nouvel ergurent. Par 

exemple, on ne pourrait nlor que beaucoup d'hommes font des erreurs ou des 

"paralogismes" dans leurs calculs ©t leurs raisonnenents. Et pula, î l y a 

l'hypothèse d'un Dieu trompeur: " Toutefois U y a longtemps que j ' n l dano 

mon esprit une certain© opinion qu ' i l y a un Ddeu qui peut tout et par qui j 

j ' a i été fait et créé t o i que js su is* , . . Et même, comme je juge cuolquefoisq 

que IOB autres se trompent dans les choses eu ' i l pensent le mieux savoir, 

que sais-je s ' i l n 'a point faltque j« mo trompe aussi toutes lies fois que 

Je fais l 'addit ion de deux ou de t r o i s , ou que je nombre les côtés d'un car­

r é , ou que je juge de quoique chose encore plus facile, si l 'on pe peut ima­

giner rien do plus facile que cola". ( l) 

Desoartes vient d'amener en lleo le plus paradoxal des arguments favorables 

au doute: lo génie malin* Parfois 11 attribue a Dieu ce rôle de trompeur en 

raison du volontarisme absolu, parfois 11 oe contente de supposer l 'existen­

ce do quelque mauvais génie t rès puissant, qui s'efforce continuellement d© 

brouiller l'éoboveau de ses concepts. I l estblen évident que apr la Dosenr-

tes vout étendre sa suspicion aux facultés semés de la connaissance. Comme 

I l répugne à la logique d'affina»r que des Instruments orientés vers la vér i ­

t é puissent ê tre essentiellement faussés et ordonnés à l ' e r reur , l'hypothèse 
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du génie malin vient régulariser la situation et permettre le saut péirllleux. 

Voila donc leetrols principales raisons de douter: l'erreur des sons, 

l'illusion, le génie «alla. De oette façon, "Je suis contraint d'avouer qu'il 

n'y a riea de tout ce que Je croyais autrefois être véritable dont je ne puis­

se en quelque façon douter; et cela non point par inoonsldératlon ou légèreté, 

nais peur des raisons très fortes et mûrement considérées", (l). 

Notons cependant que 1'auteur des Méditations tient absolument a se conser­

ver une porte de sûreté, et il n'entend pas admettre comme parfaitement vraies 

ces raisons de douter; "Dubltandl rarlones quae hic a Philosopho (Hobbes) 

admlttuntur ut verae, non a me nisl tamquam verlslmlles fuere proposltae"* (2). 

Vraisemblables, dlt-U, et non pas vraies* S'il parlait de raisons vraies, 1 

11 se contredirait lui-même en propesant de la vérité dans ses raison mêmes de 

douter* Il no leur accorde en fait que la certitude suffisant© pour justifier 

son hypothèse. 

Trois autres considérations doivent eneore fixer notro attention: les 

limites, la difficulté, la nature du doute cartésien. 

Pourquoi parler de limites au d outef II semble au contraire que Desoar­

tes ait enfermé toutes les notions dans l'universalité de son doute. Des objec­

tions assez subtilesl'ont forée a préciser les pensées sur ce point, et il 

a fait plusieurs distinctions importantes a ce sujet* 

Dans une réponse à une Instance de Gassendi nous lisons: "Mais je n'ai 

nié que les préjugés, et non point les notions, oomrao celle-ci (notion de 

pensée), qui se connaissent sans aucune affirmation nlnégatlon... "• (3). 

"Par là, nous dit Gllson, Il laisse Intacta les principes premiers sans les­

quels le fonctionnement même de la pensée serait impossible, et qui nesont 
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que lS3 notions dont nous venons de parler, mais développées sous-» forme de 

définitions; ces définitions échappent donc au doute en raison do leur carac­

tère abst ra i t , qui noua empêche aussi de les nonsldérer comme des principes 

de la philosophie: " sed quia hae sunt slmpllclaslmao notlones (Quid ait 

cogitatlo, quid exîstentla, quid «srtftudo, item, qued f ler l non possl t , ut 

id quod cogltet noi edlstat) et quae solae nulllus roi exlstentîs notltlam 

praebent, ido.lroo non censuiease numerandns"* (Prlnclpla, I , 10 ) à Ainsi se­

lon une heureuse formule de M. Lévy-Bruhl: "Le doute atteint toutes les pro­

positions qui affirment quelque chose hors de notre penéée; i l ne port© donc 

pas sur les essences, mais seulement sur les oxîstencos"; c 'est oe ^ue Dosea#« 

tes avait Indiqué a Burtsan: "Tîlc praecipuo de re existent© a^îtur, an sa sly" ( t ) 

>*•"- Nous avons dit précédemment comment D©s«art©3 a étendu son doute atui 

démonstrations mathématiques, et par la même auâ moyens» de connaître. I l est 

nécessaire de préciser lui cas affirmations. "De toute fa'jon, dit encore Gll-

son, la doute n© ports pas loi suri*Intuition actuelle des démonstrations 

mathématiques, mais sur le souvenir des raisons qui nous ont semblé autrefois 

démonstravives; o'ost en effet la mémoire, et non l ' In tu i t ion , quo Desoartes 

jugera nécessaire de garantir? (8) . Et a bien examiner l'argument du trompeur, 

nous nous rendons compte qu ' i l ne tend point a jeter lo doute sur nos facultés 

en elle-momes, mais ***r~lf- l ' s e t les perverse d'un agent extérieur qui s'ef­

force de troubler leurs activités* En résume, le doute porte lur les Jugements, 

qui exigent l 'assistance de la mémoire et de l ' lnaglnatloa, et qui souvent sont 

bât is Sans réflexion et avec précipitation. Les notions sont hors d@3 at te intes 

du doute, parée qu'elles sont saisies par la seule intuition* Douter des In te l -
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tlons, oe serait pour Desoartes jeter sa planche de salut. Il conclura: 

Coglto, ergo sum, car cette vérité nous offre le type mSms de l'intuition, 

qui fournira les oaraotères d© toutes les autres Intuitions. 

Deaeartes a ressenti toute la difficulté d'une attitude aussi répugnante 

a l'activité ordinaire de L'esprit, qui le pousse naturellement à l'affirma­

tion ou à la négation. "Mais 11 ne suffit pas d'avoir fait ces rorcarques, Il 

fout encore que je prenne soin de m'en souvenir; car cas anciennes ôt ordinai­

res opinions me reviennent encore souvent en la pensée, lo long ot fa/mlller 

usage qu'elles ont ou avec moi leur donnant droit d'occuper «on esprit contre 

mfcn gré, et de se rendre presque maîtresses de ma créance". (1$* Ressent-Il 

aussi le besoin de mater sa raison par le moyen dosa volonté: "C 'esp ppour-

quol je pense que Je ne ferais pas mal si, prenant de propos délibéré un sen­

timent contrairem je me trompe moi-même, et sï je foins pour quelque temps q 

que toutes oes opinions sont entièrement fausses et imaginaires, Jusqu'à ce 

qu'enfin, ayant tellement balancé mos anciens et mes nouveaux préjugés 

qu'ils ne puissent faire pencher mon avis plus d'un coté que d'un autre, mon 

Augement ne soit plus désormais maîtrisé par de mauvais usages, et détourné/ 

du droit chemin qui le peut conduire a la oannalssance de la vérité"* (2). 

A oette fin, Il fait appel à son mauvais génie, mais le texte même des Médi­

tations laisse supposer que ce dernier soit un peu encombrant: "J'appréhende 

de rae réveiller de cet assoupissement, de peur que les veilles laborieuses qit 

auraient a succéder à la tranquillité de ce repos, au lieu de in'apporter quel­

que Jour et quelque lumière dans la connaissance de la vérité» n© fussent pas 

suffisantes pour éclairclr toutes les ténèbres des difficultés qui viennent 

d'être agitées..." (3). Et plus loin U nous dit encore: "Et cependant je 
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ne vols pas de quelle façon Jo les pourrai résoudre; et comme sltout à coup 

j ' é t a i s tombé dans un© eau t rès profonde, je suis tellement surpris que je ne 

puis al assurer mes pieds dans le fond, ni nager pour m soutenir aii-dessss*..^ 

A- N'ayons aucune craints , cependant, l'excursion dans le royaume du doute* 

et de l ' indécision aura un dénouement superbe, prévu d'avance oomrae le moyen 

assuré d'atteindre l a pensée pure. Mais oommont qualifier cotte entreprise. 

Le doute es t - I l réel ou f ict if , o s t - l l méthodique, e s t - i l universel? Quand àl 

1'universalité du doute, nous savons que Descartss a pria la précaution de sou­

t i r e r les notions premières ou les tdé©3 exprimant les essences des choses. 

Le doute est méthodique, s i nous voulons entendre par la que Desoartes l ' a Im­

posé a son esprit par suite<fesa décision de toujours procéder de la pensée a 

l ' ê t r e , c 'est-à-dire par suite du choix de la méthode mathématique. Pour cela, 

Il devait d'abord réduire toutes nos connaissances à la penséa pure, et pour 

y parvenir 11 a fait usage du doute qui détourne l ' e spr i t des sons. Mais 1© 

doute car tésien n 'est pas méthodique comme celui de saint Thomas. Le doute de 

la Somme Théologlque est une at t i tude de l ' e sp r i t devant an problème a résou­

dre, et dont toute l ' u t i l i t é nous orepêohe de préjuger de la question. Tandis 

que Descartes s'attaque à la t o t a l i t é de ses penééeo ot connaissances afin de 

trouver un point de départ Inconte&tabl© dans la pensée même* 

Enfin le doute e s t - I l f ic t i f ou réel? Nous avons vu comment Deaeartes au 

sor t i r do la Flèche a traversé une période de doute et d'angolsso sur le pairti 

à prendret doute réel et sincère que colui- là . Après le songe de Souabe, I l oe 

décide a douter de toutes ses connaissances antérieures, afin de rebâtir l ' é d i ­

fice du savoir* Cet autre doute procédait encore d'une décision loyale, et 11 
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pouvalt être réel pour autant que notre homme ne voulait pas forcer son 03-

pri t a fejeter contre son gér des connaissances dont 11 no pouvait raisonna­

blement douter* 

Le doute dS3 Méditations m contraire n'est pas sincère, ni rée l , car l ' au­

teur, on l ' a vu plus haut, veut s'en servir pour détourner son esprit de sa 

pente naturel le, et oréer des habitudes de méflanoe via-à--vls des sens. Re­

marquons d© plus la dlgnlflootlondes principales expressions par lesquelles 

I l introduit le aoute: "Je pourrais imaginer...", "je voulus supposer...", 

"Je me résolus de fe indre . . . " , ( l ) , "Supposons...'V'Jo ouppooeml,..", "Jo sup­

pose donc. . ." , "Je m© <ÏU1S persuadé,, ,". Autant*» mots qui marquent l'irréae? 

l l t é d'un doute procédant, d 'al l leursi do rnlrono vrai semblableo: "ut ver i s i -

mlles a m® fuere proposltae. . ." . 

Entreprise l lb rs et volontaire, lo soute n'ost après tout qu'un att i tude 

paradoxale insuffisamment raétlvée, comme le démontre la oeule hypothèse du gé­

nie malin* Bésuraons ces quelques précisions dan3 une phrase de GlinonJ "Desoar­

tes doute ensceptlque de oe qtil est vraiment douteux ©t 11 étent de doute aux 

autres choses pour dos minons qu'llbnaglno". (2) . 

De nombreux auteurs ont têohé d© convaincre leurs lecteur* d& 1H réa l i té 

du doute oartéslon, mais le plue servent dans l ' In té rê t même d© leur propre doc­

t r ine , de leur ^ror>re> idénlesmo. 

La disproportion do «o pnr?ggnphe ar^tera. aux yeux, san<? doute, mpis nous 

avons ers •<*«- inopportun de l 'omettre, en raison des éclairai ssemanta qu'llnous 

l ivre 3ur le sens même du Coglto; grâce aux quelques précisions apportées, i l 

nous sera plus facile do prédlser le contenu, et la part de réalisme ou d'Idéa­

lisme Inclus dans l ' In tu i t ion première do la pensée". 
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2- Les AW.ftr.Bft3 -gflraHlW du ^SSS^Jl» 

Le système cartésien se centralise, p&r sa tendance fonciers critique, 

eutou* d'un premier principe Intelligible: le Coglto. Jusqu'ici Desoartos nous 

est apparu comme absorbé par la recherche d'une vérité incontestable., garantie 

contre l'erreur et le scepticisme. Poussant otujours dans lavoir du doute: 

"Et Je continuerai toujours dans oe chemin jusqu'à co que J'aie rencontré 

quelque chose de certain, ou du moins, si je ne puis autre chose, jusqu'à ce 

que Jêaî e appris certainement qu'il n'y a rien au monde de certain," (l), il 

va pressurer son doute pour en frlrejalllir la certitude* De la cime du doute 

ou 11 est parvenu après tant de relais pénibles, d'ascensions douloureuses pour 

l'esprit peu habitué a côtoyer les abîmes, Il assiste soudain a un radieux au­

rore qui illumine à ses pieds la plaine des Idées claires et distinctes* Cette 

lumière, source unique de clarté et d'évidence, va tenir le rôle de premior prin­

cipe en regard de l'immense chaîne d'idées, déduites sous le reflet du Coglto* 

"De l'excès mémo du mal va sortir le bien", offirme Hamelln* 

Il nous importe maintenant d 'analyser sur toutes ses faces cette éviden­

ce-type, de la tourner et de la retourner en tout sens pour lui permettre de 

rendre toute la richesse de son contenu, vu nn primauté dans 1© Cartésianisme 

A oetto fin, il nous est nécessaire de réunir et comparer entre elles les 

diverses formules de cette première évidence. 

Desoartes s'est opposé absolument aux sceptiques dans son doute; pas un 

Instant 11 n'a voulu "douter pour douter", mais aucontraIre pour atteindre la 

http://AW.ftr.Bft3
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• é r l t é . Sans étoztnsrcent 11 faut constater comment oe doute deviendra la mani­

festation d'une évidence premièrei celle du dujot pensant. Puisque le doute 

devient la seule act ivi té de l ' e spr i t qu ' i l se permette, tout aaturollenent la 

réflexion va atteindre cette ac t iv i té , pour de là soncluro à l 'existence d'une 

pensée* Les premières, et la plupart même des formules cartésiennes partent 

de l'évidence du doute domme opération volontaire de l ' e s p r i t . 

Le t r a i t é des Hegulae nous fournit deux cas du Coglto, mais d'un Coglto 

encore en formation* A la règle XII l 'auteur donne oet exemple d'une liaison 

nécessaire de choses simples entre e l l e s : "Neque tantum in aenslblllbus haec 

neoollitas reperl tur , sed etlam, ex* gr . , dl Soeratos dlcl t sa dubitare de 

omnibus, hlne neoessarlo ssqulturî ergo hoc saltem Inte l l lg l t quod dubitat; 

Item, ergo cognooclt ailquid posso esse verum vol falsum, e t c . , esta enlm 

natures dubltationis nteessarlo annexa sunt", ( l ) . Plus loin, a la Règle 

XIV, i l est encore fait mention du ême doutode Socrate: " . . . de Ipsa Igno­

rant!», slvo potlus dubltationis Soeratls quaestlo fuit , corn prlmum ad lllam 

eonversus Socrates eoeplt isquirero, an vorum esset se de omnibus dabitare, a 

atque hoc Ipsum asserult". (2) . Dans l'Hypothèse même dftun doute absolu et 

eans issue, I l ne res terai t pas moins à Doscartes une certitude, celle de 

Socrate: "Je sais une chose, c 'est que je ne sais rien"* Ce que traduit 

deux lignes de la Deuxième Méditation: "Qu'est-osdono qui pourra être estimé 

véritable? Peut-être rien autre chose, sinon qu ' i l n'y a rien au monde de 

certain"* (3) . 

Le Discours possède deux formules du Coglto: d'abord celle qui exprime 

la première certitude saisie dans le doute: "mais, aussitôt après, je pris 

garde que, pendant que je voulais ainsi penser que tout é ta i t faux, I l fa l la i t 
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néeetsalrement que mol, qui le pensais, fusse quelque chose.. ." ( l ) ; remar­

quons Ici le cas de oette l iaison nécessaire citée plus haut. Le Discours n'est 

en somme qu'un condensé de Met«physique,suntout dans oette pa r t i e , eussl l'am-

teurn'élaboro pas au long Ira chaîne des t»nai dération a qui l e mènent à la vé­

r i t é ; a l a suited e sjette courte exposition de son procédé, i l nous livre aus­

sitôt la formule défini t ive: "Et remarquant que oette formule: je pense, donc 

je suis, é ta i t si ferme et si assurée. . . " (2)* 

Pour trouver la reconstitution parfaite de la pensé© de Desoartes aboutls-

dant au Coglto, 11 fsut resour l r aux Méditations qui sont suivant l'exprès s la* 

même de notre philosophe lo oo»sm©nt̂ iro du Discours: "quae per easexponl dé­

bet"* (3) . Cherchons-y donc l 'exacte pensée de Descartes, exprimée dans un 

langage plus rlgoureui! et plus systématique. 

L'abrégé «Se le deuxlèrc* Méditation nous prévient: "Dans la seconde (Médi­

ta t ion) , l ' e sp r i t çu l , usant d® se propre l iber té , suppose que toutesles chooes 

de s>nt point, de l 'existence (4) desquelles 11 a le moindre doute, recon­

naît qu ' i l est absolument impossibleq ue cependant i l n 'existe pas l u i - même'. (5) . 

Normalement, l ' e sp r i t perçoit d'abord son exlotenoe par la prise de conscience 

d'une ac t iv i té : le douto. Par apros cette a c t l v l t é Impliquant d'sutres opé­

rations de la penséem 11 pourra conclure a l'affirmation générale: Cogite. 

Le texte de la deuxième Méditation comporte unoanalyse plus complexe, en 

raison de cette quasl-dlflectlque don* l 'auteur fait usage. Chaoue fois que 

son esprit s'svanture à affirmer quelque chose, i l prend soin de le rabattre 

dans le doute par une dos raisons mentionnées auparavant, faisant jouer ce mé­

canisme d'équilibre dont i l parlait à la fin do la première Méditation: "jus-
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qu'a oe qu'enfin, ayant tellement balancé mç-s snolens et nouveau^ préjugés 

qu ' i ls ne puissent faire pencher mon avis plus d'un côté que d'un ant ro . . . " 

Lee t ro is raisons de douter Interviennent l'un© »pres l ' aut re pour con'.rebn-

lancer l'audace 4® quelque affirmation, «isÎ9 erfln oâsês sont rsnver-ïJeo 

par l'évidence même. 

"Moi donc a tout le ^-olna no 9"ls-je point ouelque ohoset TCfiis j ' a i 

déjà nié que j 'eusse aucun sens ni aucun corps; j ' hé s i t e néwwolno, car que 

s 'ensult-llde la? Suls-je tellement dépendant du corps ot dos aono q "o jo ne 

puisse être sans euxî*(l) . C'est le premier je»i d'éqrilllbro où Denoartfîo avant 

morne d'avoir a t te int o^uelquo cvertitndo, inf i l t re Jnsldl ©useront l'Indépendan­

ce de l'ame vls-a-vl*? d-98 &«na, afin d'srrlvor a disooeie." l'Sng °t le ^orps 

dans 1» preralere affirmation rrêrae d© lavér l té . 

Contre le soupçon d'u»: monde extérieur a la pensée, i l fnit ^n+orw.ir 

l 'Impossibilité de distinguer l& «so™»©!! ot les songea de l ' é t a t de v e i l l e : 

"Mais je me ouïe persuadé qu ' i l p,*j avoit rien du tout drjîs le monda, qu ' i l 

n'y avait aucun c ie l , aucune ter ra , aucune esprit?* ni aucuns corps; no me suls-

Je donc pa» persuadé que Je M'étal-, point? Tant l 'en f?v4t; j ' é t n i ^ -srm; doute, 

si Je me «suis persuadé ou seulement si j ' a i pe^sé quolqtto cho<*©"* (2). 1,'évi­

dence de la censée n'éveil le en ROI esprit , m i s va-t-ello succonber oorJire un 

dernier ohstaole, plus forallahle quo Is.? précédente, le génie raslln? Lnvio-

tolro est définitivement gagnée et le fpH wsiae d'un espri t nen.r»a?,i qui n'omer-

ce a me tromper, me prouve l ne ont owt an i client mon existons*»: " ï l n'y n point d» 

doute que je suis , s ' i l me trompe; et qu ' i l rao trompe tant qu ' i l voudra, i l 

ne saura Jamais faire que Je ne sois rion tant que Je penserai être quelque 
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ohose. De sorte qu'après yd* avoir bien pensé et agolr soigneusement examiné tou­

tes choses, enfin 11 faut oonolure et tenir pour constant que cette prospsl-

tlon: Je suis, j 'existe , est nécessairement vraie, toutes les fols que je la 

prononce ou que je la conçois in mon esprit". (1). 

Nous sommes, enfin, au terme de cette pénible dialectique de la vérité. 

Désormais pour Descartes la crainte douloureuse devoir que ses vei l les Iba 

laborieuses ne soient passufflsantes pour écarter les ténèbres de ses diff i ­

cultés, cède place a la joie de lacertltude: je suis, J'esxlste, je suis un 

mol pensant. Notons, au passages que l'hypothèse du génie malin a déterminé 

son esprit a s'attribuer l'existence. I l poursuivra ses recherches su r In 

naturede cette pensée et de cette existence; nous y reviendrons plus loin. 

Rapprochons de ces formules du Discours et des Méditations, celle des Prin­

cipes. 

Dans la lettre-préface de ses Principes, Descartes nous parle du doute 

cérame fondant la certitude, sans mentionner le génie malin: "Ainsi, en con­

sidérant que celui qui veur douter de tout ne peut toute fbls douter qu'il ne 

soit pendant qu'il doute... " (2). Par la , 11 veut encore démontrer à ses 

lecteurs comment ftes principes de sa philosophie sont les plus clairs. 

Le texte même des Principes s'énonce d'une façpn assez semblable, mais 

l'auteur a eu la mauvaise fortune de s'exprimer presque sous forme de syllo­

gisme , d'où le terrible débat pour savoir si le Cogito est un raisonnement 

ou une simple Intuition. Nous tenterons de solutionner le problème en son 

l ieu. 

"Mais nous ne saurions supposer de même que nous ne sommes point pen­

dant 4 u e nous doutons de la vérité de toutes ces choses; car nous avons tant 

de répugnance a concevoir qae ce qui pense n'est par véritablement au mène 

tempe qu'l 
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temps qu'il pense, que, nonobstant toutes les plus extravagantes suppositions, 

nous ne saurions nous empêcher de croire que cette conclusion: Jo pense, donc 

je suis, ne soit vraleé, et par conséquent la première et la plus certaine qui 

se présente a celui qui conduit ses pensées par ordre", (l). Encore une fois, 

on saisit l'évidence de sa pensée dans la réflexion même aur l'activité de sn 

son esprit. Toutes les formules aboutissent au môme point: "je doute, je me 

trompe, je pense..., donc je suis, ê'eclste." Pour rendre exactement en 

français les expressions latines de Descartes, 11 faudrait plutôt dire: Mol 

qui pense, je suis ou j'existe. (Cilson). 

un autre texte de Descartes, touchant le Ueglto, nous rend avec des 

affirmations et des d'insistances étonnantes la même Intuition. Dans la "Re­

cherche de la Vérité", Eudoxe déclare a Pollandre: "Puis donc que vous ne 

pouvez nier que vous doutez, et qu'au contraire 11 est certain que vous doutiez, 

et même si certain que vous ne pouvez en douter. Il est vrai aussi que vous qui 

doutes vous exist&s, et cela sst Si vrai que voue n'en pouvez pas doutor d'a­

vantage. 

«•» Pollandre: Je suis de votre avis; car si je n'existais pas, Je ne 

pourrais douter* 

— Eudoxe: Vous existez donc, et vous savez que vous existez, et vous à 

le savez paroe que vous doutez. 

— Pollandre: Tout cela est vrai". 

En fin de compte, Descartes semble préférer la preuve par le doute, vu l ' a t t i ­

tude d'esprit qui prépare au Coglto, a l'Intuition première. 
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3- La qjgn. Mention de la pensée. (Coglto). 

SI nous passons présentement à la dlsséoattondes termes de la formule 

"Coglto regesum", nous ne devrons pas oubler toutefèls qu'elle Implique diver­

ses fonctions de la pensée, et particulièrement l 'activité du doute. La formu­

le-type n'est peur ainsi dire que l'enveloppe des diverses activités de la cane 

science, la généralisatIon des diverses formes de pensée, qui me donnent l ' é ­

vidence de mon existence. 

Que signifie au juste le terme "cogito" ? Suivant la spirituelle remar­

que du P. Maréchal, si la formule est claire, elle n'est pas si distincte que 

Deseartes l 'a cru, car pour nous el le peut prêter a équivoque. Dans le vocabu­

laire cartésien, le met "penser" comporte une signification des plus étendue* 

Au paragraphe 9 des Prlnelpes nous lisons cette définition: "Cogltatlenls no-

mine, lâtelllgo l l l a omnia, quae noble consciii in noble flunt, quatenus eorum 

la nobis eonseteatla est . Atqus Ita non modo intelllgere, ve'ile, Imaglnarl, 

sel etlam sentIre idem est hic quod cogltare". ( l ) . Et la suite de texte n 

nous laisse entendre qu' i l ne s'agit aucunement d'une action directe et Immé­

diate d'une faculté, mais de la conscience que nous avonc de l'opération d'une 

faculté: " , , , au lieu que si j'entends parler seulement de l'action de ma 

pensée ou du sentiment, c'est-a-dlre de la œnnalssanee qulest en mol, qui 

fait qufll me semble que Je vols au que je marche, oeète même conclusion est 

• 1 absolument vraie que Je n'en puis «buter, à cause qu'elle se rapporte à l 'â­

me, qui seule a la faculté de sentir ou bien de penser en quelque autre façon 

que ce soit". (2)* 
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La réponse aux Deuxièmes objections confirme cette définition: QCogltatlo-

nls nomine oompleutor lllud omne quod sic In nobis es t , ut ejus immédiat© con­

seil simus. I t a omnes to lun ta t l s , intellectus,imaginâtlonls et sensuum opero-

tlones sutn gogitat lones. . ." (1) . En résume, le terme "penser" dénomme la 

réflexion, l a conscience des activités du sujet. Doucette manière, la doute est 

une manifestation de la pensée, Tandis que la certitude consiste en une d i s ­

position de l ' In te l l igence , «Vaeapabi© attachée a un objet, le doute est la dp 

disposition d'une Intelligence, Incapable d'adhérer a quelque objet pardéfaut 

d'évidence* Cet état d ' Ins tab i l i té , de fluctuation appelle nécessairement l ' i -

ftlstence d'une Intelligence dont 11 est la manifestation^ Selon une remarque 

de Bréhler, Descartes "considère cette incertitude en elle-même, en tant que 

elle est une pensée et ma pensée; sous cet aspect, mon doute qui es t ma cen­

sée, est l i é a l 'existence de o@ mol qui pense; de ne puis apercevoir que je 

pense sans avoir cet tec ertitude que je suis . Coglto, ergosum. 81 je venais 

a seuter de cette l ia ison, de doute emporterait a nouvesumon affirmation; et 

toutes les raisons de doute que j ' a i pu me donnera doute sur les choses sen­

sible sm existence d'un malin génie, ne qont quo de nouvelles raisons de répé­

ter oette affirmation"* (2) . 

Les diverses formules, nous l'avons vu déjà, se rejoignent toutes dans 

l'expression d'une pensée qui réfléchit sur les opérations dont elle est le 

sujet. C'est pourquolœ 11 est bien Indifférant pour Descartes de d i re : je dou­

t e , je pense, ou bien je respire, ou enoore ne marche, donc je suis. Toutes me 

font percevoir un sujet commun d'une même réflexion. TJne l e t t r e de René Des­

cartes à un Inconnu précise t rès clairement oe point Important: 
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"Lorequ'on dit , Je respire, donc je suis, si l'on veut conclure son exis-

teneede de que la respiration ne peut être sans e l le , on ne conclut rien, è; 

Cause q u ' i l faudrait auparavant avoir prouvé qu'il est vrai qufon respire, et 

Cela est Impossible, si ce n'est aussi qu'on ait prouvé qu'on existe . Mais si 

l'on veut conclure son existence du sentiment ou de l'opinion qu'on a qu'on 

respire, en sorte qu'encore même que cette opinion ne fût pas vraie, on juge 

toutefois qu'il est Impossible qu'on l'eût si on n'existait, on conclut fort 

bien, a cause que cette pensée de respirer se présente alors a nôtre esprit u 

avnat celle de notre existence, et que nous ne pouvons douter que nous ne 

l'ayons pendant que nous l'avons. Et ce n'est autre chose a dire en ce sens-

la / , Je respire, donc je suis, sinon, je pense, donc je suis. Et si l'on y 

prend garde, on trouvera que toutes les autres propositions desquelles nous 

pouvons ainsi conclure notre existence reviennent a cela même; en sorte que 

par ie-le e l les on ne poruve point l'existence du corps, c'est-à-dire celle 

d'une nature qui occupe de l'espace, e tc . , mais seulement celle de l'amo, 

c'est-à-dire d'une nature qui pense; e t . . . " ( l ) . 

Les dernières phrases sont de première importance pour notre sujet. 91 

du fait de la respiration, fonction organique, je prouve l'exlstonce d'une 

nature qui pense, d'une âme, qui est inorganique, je n'attaohe aucune valeur 

a la respiration en elle-même, mais bien a la conscience du fait de notre res­

piration. Autrement l'Illogisme ne pourrait être plus flagrant. Cette activité 

de la conscience, attribut de ma pensée, ve suffire a Desoartes pour prouver 

la substantlallté du sujet pensant. Pour le moment, nous voyons comment le 

Qeglto réalise cette définition des Principes: "Par le mot de penéée, «Je j'en­

tends t out cequi de fait en nous de te l le sort e que nous l'apercevons Immédia-
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tement tient un grand rôle dans oette phrase: Il nous Indique pourquoi 

le Coglto échappe à l'étreinte du doute. Penser est une intuition immédia­

te, dans laquelle n{Interviennent ni les sens, ni l'Imagination, ni la mé­

moire, ni le Jugement. Par ailleurs, il se rattache à la catégorie de vérités 

et dSévldences, ou plutôt d'Intuitions, qui sont hors des limites du doute. 

Sa clarté et sa dlstlnotlon vont fonder le premier jugement d'existence, sum, 

par suite de la liaison nécessaire entre les deux moments de ma première In­

tuition* Aussi je ne pule faire en sorte que cette évidence ne saisisse pas 

mon esprit, chaque fols qu'il m'arrlve d'y songer. 

Desoartes a dono oholsl comme point de départ l'expérience Interne des 

activités de conscience du mol pensant. Normalement, en raison de son doute, 

U n'en pourrait déduire que l'existence d'une pensée pure, dans support d'au­

cune sorte, mais par un enjambement tout Inattendu 11 croit atteindre l'exis­

tence du mol pensant, comme substance. L'Idéalisme du Coglto s'extériorise 

dans le réalisme du Sum pour le besoin de la cause. Ce qui constitue le su-

Jet d'étude de notre prochain paragraphe. 
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4- La signification de l'existence. (Sum). 

^ans l'esprit de Desoartes, la pensée (coglto), comme activité conscien­

t e , et l'existence du sujet pensant (sum) sont donc les deux moments insé­

parables de notre première intuition* une saine logique soll icite l'esprit 

a demeurer sur un plan Identique dans le passage du premier moment au decond: 

prebléme que n'a pas envisagé notre mathématicien philosophe dans sa descen­

te Imprévue sur le champ de l'abjectlvloé, du réel* D'où le réalisme fonder 

du Coglto, ergo sum, qui strictement n'est pas à la racine de l'Idéalisme: 

"Car ce n'est pas de considérer la pensée qui conduit a l'Idéalisme, nous 

dit Régis Jollvot, mais de poser que dans la pensée 11 n'y a que la pensée... 

I l est donc certain que le Cogito ne laisse la pensée en face d'elle-même 

que si l'on a préalablement ramené tout le réel a la pensée ou a une pensée 

qui ne pense que sol." ( l ) . Us travail, nous le savons, Descartes s'est 

efforcé de l'accomplir et par le procédé mathématique de sa méthode, et par 

le souci d'englober entièrement dans le doute tout ce qui n'est pas pensée 

pure. 

tes successeurs Idéalistes du philosophe français ont dû séparer l'or­

dre phénoménal et l'ordre nouméaal, pour échapper e l'accusation d'Illogis­

me. Le réalisme naïf de notre homme ne soupçonne même pas cette dissocia­

tion, nécessitée pourtant par son point de départ Idéaliste. Par suite de 

sa méconnaissance de la véritable notion de "specles lntentlonalls", I l a 

plaéé une sorte d'écran entre le monde des ebjeuts et la pensée; l ' inte l ­

ligence pour lui serait comme une cire molle sur laqquelle viendraient se 
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flxer les empreintes des choses. ?:als Jamais il n'a lmahlné une disloca­

tion possible du parallélisme de l'objet extérieur et l'objet Intelllgé; 

du noumene et du phénomène. Dans son esprit, les Idées claires et dis­

tinctes représentent adéquatement et réellement les choses dont l'oosence 

se modèle sur elle du concept. Un objet est-Il conçu clairement et distinc­

tement comme existant? «-aucune hésitation possible: cet objet existe. 

Le problème du parallélisme n'est point solutionné, Il est Ignoré dans 

non théorie qui l'exige nécessairement, coome le prouver Malebrabranche, 

Splnosa, Leibnltz. Descartes ne se fera donc pas scrupule de passer de 

l'Idéalisme au réalisme, des le premier pas de son Inquisition scientifi­

que* 

Quand Descartes déclare au terme du doute: sum, que veut-Il Inclure 

dans cette existence? Suivant le contenu du Cogito, son corrélatif, sum, 

devrait affirmer l'Identité du sujet pensant a la pensée qui en/ constitue 

toute l'essence* Tel n'est point l'aboutissant de Descartes. Lisons attenti­

vement la deuxième l'éditât Ion: 

"Mais je ne connais pas encore assez quel je suis mol qui suis certain 

que je suis; de sorte que désormais 11 faut que je prenne soigneusement 

garde de ne prendre pas Imprudemment quelque autre chose pour mol, et ainsi 

de ne me pol&t méprendre dans cotte connaissance que je soutiens être plus 

certaine et plus évidente que toutes celles que j'ai eues auparavant", (l). 

Il craift souverainement l'erreur et los opinions fausses! mais sans se ren­

dre compte qufil s'est cloisonné dans la pensée pure, U s'Illusionne sur 

la possibilité d'en sortir ot de débat Inconsciemment pour enfoncer le mau-
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vals a i r de aa prison* Puis, dans la suite du texte, I l s 'attarde encore 

a dissocier l'ame du corps par une savante énuraératlon de ce que n'est pot» 

sa pensée, a se retrancher plus solidement dans les confins de an pensée... 

I l en arrive ainsi à examiner le seul at tr ibut qu ' i l se reconnaît: penser. 

"Un autre (at t r ibut) est de penser, et Je trouve Ici que la pensée est un 

attr ibut qui mfappartient; e l le seule ne peut/être détachée o mol. Je suis, 

j ' e x i s t e , cela est certain; mais pour comblende temps? autant de temps queê 

Je pense; car peut-être mémo qu' i l so pourrait f a i r e , si je cessais to ta­

lement de penser, que je cesserais on même tenos tout a fait d 'ê t re" , ( l ) . 

Vraiment, si toute notre essenoe est de penser, nous voila done classés 

partait le s anges, parmi les pensées subsistantes. I l se peut que nous 

possédions d'autres a t t r ibu ts ; pour l ' ins tant je n'®n puis rien affirmer. 

"Je n'admets maintenant rien qui ne soit nécessairement vraie; je suis donc 

préelséemnt parlant, qu'une chose qui pense, c 'est-à-dire un esp i i t , un en­

tendement ou une raison, qui sont des termes dont la signification m'était 

auparavant Inconnue, Or je suis une chose vraie et cralaent existante; mais 

quelle chose? Je l ' a i d i t : une chose qui pense". (2). On pourrait d i f f i ­

cilement nier la substantlall té de cette "ohose qui pense", comme s 'obst i­

ne a le faire 0, Hamelln, sans défigurer les e xpresslons mêmes d e Déser tes . 

Comment entendre oette "res cogltans" sinon dans le sens d'une substanoe dont 

l ' a t t r ibu t est de penser. Quelle définition trouve-t-on de la substance 

dans la doctrine cartésienne? La substance est le sujet immédiat de tout 

at tr ibut dont nous avons une Idée réel le : "Omnls res cul inest Immédiate, 
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ut In subjeoto, alve per quam exlstlt allquld quod p»rclplmus, hoc est a l l ­

oua propriétés, sfcre qualités, slve attributua, eujus realls idea In nobis 

es t , vocatur subetantla". (1) . Evidemment à comparer ladéflnltlon de à 

la substance avec la description de oette "res cogltans " qui est en même 

temps un "ego cogltans", i l ressort clairement que celle-ci remplit par­

faitement toutes les conditions et tous les éléments de la définition: res 

oui inest Immédiate ut in subjecto ailquod attrlbntum, oujus realls Idea In 

nobis est . 

Si , de plus, nous demandons a notre philosophe 3a signification du ter-

me "eegltatlo" correspondant au Cogito, U nous répond: "Per cogltatlonem igl-

tur, non lntellIgo universels quid» oranea cogltandl modos comprehendens, 

eed naturam particularem, quae reoiplt omnes l l los modos". (2). 

Le mot corrélatif "sum" ne peut alors affirmer que l'existence d'une7 attri­

but sans sujet* Et voici une application exacte de cette définition: "qu'est-

ce qu'une chose qui pense? C'est uns chose qui doute, qui entend, qui con­

çoit , qui affirme, qui nie, qui veut, qui ne veut pas, qui imagine aussi, et 

qui sent. . ." (3) . Nous avons la l'entière énumératlon des modes de la peu 

sée attribués à une nature particulières et l'auteur se reconnaît la libre 

jouissance de ces modes divers: "Ne suis-je pas celui-là même qui mainte­

nant doute presque de tout, qui néanmoins entend et conçoit certaines choses? 

qui affirme celles-là seules être véritables, qui nie toutes les autres, qéu 

qui vent et désire d'en connaître davantage, qui ne veut pas être trompé, qui 

qui Imagine beaucoup de choses... et qui en sent aussi beaucoup, comme par 

l'entremise des organes du corps? T a-t - l l aucun de ces attributs qui puisse 
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être distingué de ma pensée, ou qu'on puisse dire être séparé de moi-même? 

Car i l est de sol si évident que c'est mol qui doute, qui entends et qui 

désire, qu'il n'est pas loi besoinde rien ajouter pour l'expliquer... D'où 

je commence a connaître quel je suis avec un peu plus de clarté et d e dis­

tinction que ci-devant", ( l ) . Comment nier encore que "l'ego cogltans" 

soit une substance1 

Et la dernière partie un texte se oomjrfprendna mieux, si nous nous rap­

pelons que Deseartesne pose qu'une simple distinction de raison e ntre l 'â­

me et son attribut, " . . . distinctlo ratlonle est Inter substantlam et a l l -

quod ejus prlnclplum, sine quo/ ipaa intelligl distincte non potest". (2) . 

Concevoir l'un, c'estdonc connaître parfaitement l'autre. Ainsi, U peut 

affirmer l'adéquation de son être et de sa pensée: " . . . peut-être même qu'il 

se pourrait faire, si jeeesssils totalement de penser que je cesserais en 

même temps tout a fait d'être". (3), 

Descartes ne peut concevoir une pensée qui no s oit la pensée de rien; 

de la sorte, son "coglto" est la pensée d'un Sujet pensant, affirmé dans 

le "aun" de sa première intuition* Et ceci est tellemnt vrai quo je ne pour-

ral avoir la pensée «4» do quelque chose, sans avoir en même temps l'idée de 

ma pensée qui pense quelque ohose: "Car n'étant, comme j 'ai démontré, qu'une 

ohose qui pense, i l est imposslbleque nous puisai ohs jamsl s penser a aucune 

Chose, que nous n'ayons en même temps l'Idée de notre amo comme d'une chose 

capable de penser a tout ce que nous pensons". (4). Vérité très profonde 

dans le cartésianisme qui substitue a l'être d» la pensée, comme objet de 

l ' intell igence, et par la nous assimile a Dieu momo qui se penso d'abord et 

en Lui pense toute autre chose. "Le coglto ne conclut qu'en Dieu, parce 

que seule la pensée divine, pure actualité, s'identifie avec l 'elre même. 
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Chez toute créature, l ' Intell igence est nécessairement puissance relative 

a l ' ê t r e ; e l le a donc pour objet premier l ' ê t r e et ses lois et non pas t e l 

être part icul ier , notre propremoi". (P, Garrlgou-Lajjrange). (1), 

Desoartes n 'a oublié qu'une chose: l'homme ne se définit pas adéqua­

tement comme une substance pensante; l'homme n'est ni Dieu, ni un ange, 

mais un composé de matière et d 'espr i t . 

Tout l 'Illogisme du réalisme cartésien consiste a déduire de la saisie 

d'une pensée pure, l 'existence d'une pensée objet, d'un mol substantiel, dé­

passant l a pure pensée, "par suite d'une confusion, dit Husserl, qui sem­

ble peu importante, mais n'en est que plus funeste, qui fait de l'ego une 

substantla cogltans séparée, un mens sive anlraus humain, point de départ 

des raisonnements de causalité". Mais encore une fols, le réalisme naïf 

et inconscient de notre mathématicien n'a point constaté los risques de son 

saut périlleux» 11 n'a même point compris des objections comme celle du P. 

Bourdoln: "Je pense, donc je suis uns pensée", ou celle d**.'» philosophe: "je 

marche, donc jo suis un© promenade/. I l ne peut s'Imaginer que sa pensée 

ne feanchlsse pas lanpure subjectivité , le phénomène, et toute cotte ten­

dance naturelle à l 'objet noiaène proclame l'Impuissance de l ' espr i t a poser 

que l ' ê t r e dépend de la pensée. 

Les cr l t lces tes post-cartésiens seront tout a fait raisonnables de vou­

loi r putlf ler le Coglto* 9t d'accuser Dosoartes de réalisme vie i l lo t et moyen­

âgeux. C'est pourquoi U est pous vraisemblable de dire que Desoartes est le 

père de l 'Idéalisme, non pas pour avoir posé le Coglto, mais pour avoir "ma-

thématlser" la métaphysique par sa méthode: "Descartes, nous déclare E.GUson, 

est essentiellement un homme qui tenta et conduisit a son achèvement une expérien­

ce sut oette idée: qu 'a r r lve- t - l l à la métaphysique lorsqu'on lui applique la 

•éthode mathématloue"• (2 ) . 
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5- La signification du JAe& IfiOauo, (££gfi). 

La détermination du lien loglquo qui re l ie le Cojjlto ot Is Suia a tou­

jours suscité des l i t i ge s depuis Doscart©3 même. Suivant diverses manières 

do l 'envisager, I l s'enault des Interprétations différantes. Placée dans son 

cadra sartéalon. ou les mots d'intuition, raisonnement,eto*, r evo tâ t un oena 

par t icul ier , l a question se résout on faveur de l ' In tu i t ion do la lumière m. 

naturel le. Mais, dos auteurs moins soucieux du oadro historique ont tonte 

d' interpréter a leur façon la formule qqulvoquo et d'en fairo un raisonne­

ment dissimulé. Pour nous, poursuivant le but de cetraval l , nous exposerons 

l i penséede Desoartes et l ' Intention qu ' i l a apportée dans los diverses 

précisions fai tes par lui au sdjot du Coglto* Nous nous contenterons dos 

quelquesexpllcations Indléponsableo pour éclairer noo positions. 

Desoartes considère la séér l l l té parfaite des formules sylloglstlques, 

quand i l s 'agit du travail d'invention. Tout au plus oufflsont-elleo a 

communiquer aux autres oo que l '8n a appris apar l ' intui t ion* Cette derniè­

re ne sait que faire du syllogisme, car l ' e spr i t par sa s eule lumière na­

turel le peut atteindre toutes les évidenoes* l ' in tu i t ion cartésienne est In­

fa i l l ib l e ; postant sur des idées simples, elle les appréhende d' a seul 

ooup etsubiteraent, et parla même épuise leur in te l l ig ib i l i t é , 

L'auteur du Discours repousse obstinément toute interprétation syllo-

glstlquo de son premier principe! Sans «é«- doute, admet-Il dan3 l ' aapr l t 

la préexistence do notions te l les que "oogltatlo, existentla, certitude; 

quoi fterl non poaslt, ut idquod cogltot, non existât". Mais 11 proad 

soin de s'en expliquer ainsi : "Sed quia hao sunt slmpllclsslmae notlones 

et quae aolae nulllus roi existent Is notltlam praebent, ldcirco non consul 
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etse numerandas. " ( ï ) . Ces notions n'affectent on rien l 'existence d'au­

cune chose, aussi e l les ne pourraient détruite la primauté de 3on premlerju-

gemont d'existence: ergo sum» 

Gassendi a cependant objecté que le Coglto supposait cette majeure: tout 

ce qui pense existe; et la même objection surgit à notre espri t , ol nouo exafi 

minons attentivement certains exposés de la première évidence du "mol pensant", 

comme celui du Discours: "Et ayant remarqué c,u'il n'y a rien dut out en ce­

c i : Je pense donc je suis» qui m'assure que je dis la vé r i t é , slnonque Jo 

vols clairement que pour penser 11 faut être.» "(2)} ou bloncet autre ex­

posé des Principes: "Nous avons tant de répugnance a concevoir que ce qui pen­

se n 'est pas véritablement au même temps qu' i l pense que . . . nous ne sauriens 

nous ompSoher do croire que cettf conclusion: je pense, donc je suis, est la 

première et la plus certaine . . . " (3) , 

Maie untoxte d e l a "Recherche de la vérité par la lumière naturelle", 

vient compliquer singulièrement le problème, car l 'auteur y emploie mène 1© 

tonne "raisonnement" : "Jo conviens avec vous, Eplstémei», qu ' i l faut savoir 

ce quo c'est que 1© doute, la pensée, l 'existence, avant d 'être entièrement 

convaincu do la véri té do ce raisonnement: Je doute, donc J 'exis te; ou, ce 

qulest l a mené chose, Je pense, donc J 'exis te" . (4). faut- I l attribuer oe 

mot Indu a une mépris© de l 'auteur? Peut-être, car d'Innombrables textes 

nous prouvent bien qu ' i l ne s 'af l t pns dan3 le C0glto d'un raisonnement. 

Nous en olterons quelques-uns. 

Lisons d'abord le t exte de la réponsequx objections de Gassendi: 

"Contre la seconde Méditation vos amis remarquent six Ghoses. La première 

et t qu'en disant: Je pense, donc Je $ i l s , l'Auteur des Instances (Gassendi) 
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veut quo Je suppose cotte majeure: celui qui pense e s t ; ot aInsl que J 'aie 

épousé un préjugé. En quoi 11 abuse derechef du mot de préjugé: cary blon 

qu'on en puisse donner le nom a cette proposition, lorsqu'on la profère oens 

attention et qu* oncrolt seulement qu'elle est v ra ie à causoqu'onso souvlant 

de l 'avoir Jugé auparavant, on ne peut pas dire toutefois qu'elle sott un p 

préjugé lorsqu'on l'examine, è cause qu'elle paraît si évidente è l 'enten­

dement, qu ' i l ne oo saurait empocher d© la croire, qnoore quo ce soit peut-

être la première fols de sa vie qu ' i l y pense, et que, parconséquent, I l 

n'en ait aucun préjugé, ffels l ' e r reur qui est Ici la plus considérable ©ot 

que cet Auteur suppose qu© la oonnnlssance des propositions particulières 

doit toujours ôtfé déduite dos dnlvorlelles, suivant 1'ordre des syllogis­

mes de la dialectique: en quoi H montre savoir bien pou de quelle fat;un 

la vér i té se doit chercher; car 11 est certain que a pour la trouver, on 

doit toujours commencer apar les notions particulière®, pour vonlrapres aux 

géaétal&s, bien qu'on puisse réciproquement, ryant trouvé les générales, en 

déduire d'autras particulières"* ( l ) . Cette dernière affirmai! on, plu­

tô t paradoxal, se découvre encore dans la suite du texte: "Cotte majeure: 

tout ce qui pense est ou ex i s t e . . . lui est enseignée do ce qu ' i l sont en 

lui-même qu ' i l ne se peut pas faire qu ' i l pense, s ' i l d'e xîste p Car 

c 'est le propre do notro osprlt de former les propositions générales de la 

connaissance des part iculières". (2) . Ainsi, dans l'examen do son premier 

principe, Descortes va découvrir los lois de la ponsée,et los principes gé­

néraux de la connaissance, spécialement le cr i tère do la certitude. Curieux 

renversement qui origine de la raééhode déductlve cartésienne. D'autre* pas­

sages t i r é s de la réponse aux Deuxièmes objections nous livrent encore la p 
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penséede Descartes: "mais quand noua apercevons que nous oomraos doo choses 

qui pensent, c 'es t une première notion qui n'est t i rée d'aucun sylloglsne; 

et lorsque*» quoiqu'un d i t : Jo ponse, donc Jo suis ou j ' e x i s t e , i l ne con­

clut pas sonexlsteno© de sr pensée comme par la force de quelque syllogisme, 

mais eomae une chose connut* de sol; I l la volt par une oinple Inspection de 

l ' espr i t} "eomme 11 paraît d© ce que ',' s ' i l la déduisait d'un syllogltsme, 

I l aurait dû auparavant connaître eol&e majeures tout ce qui pense est ou eex 

existe, mais aucontralre el le lui est enseignée do ce q u ' i l sont en lui-même 

qu ' i l ne s© peut pas faire qu ' i l pense, n ' i l n 'existe", (1) . 

Descartes pose donc une lAtultlon première qui implique les notions 

communes, que "pour penser, I l faut ê t re" , et que "le néant n'au aucune réa-

qualité", ou encore que l'accident suppose nécessairement la substance. I l 

y découvre aussi tout les principes de la .•onnalssanco: principes de contra­

diction, de raison, de causalité,' Ces principes t rouvent leur justification 

dans l ' In tu i t ion Immédiate, "par la simple inspection de l ' e sp r i t " . Aux l i ­

vre des Règles, 11 définit encces termes l ' In tu i t ion: "J'entends par Intui­

tion, non la croyance au témoignage variable des sens ou les Jugements trom­

peurs de l ' Inaglnatlon, mauvaise régulatrice, mais la conoeptlom d' un esprit 

sain et a t tent i f , si facile et si dist inct qu'aucun doute ne reste sur ceqae 

nous comprenons; ou bien, co qui e s t la même chose, la conception ferme qui 

naît dans un espr i t sain et at tentif des seules lunlères de la raison, etqul 

plus simple, est conséquemment plus sûre que le déduction elle-même, qui ce­

pendant comme nous l'avons remarqué plue haut ne peut être mal faite par l'hom­

me. Ainsi chacun peut voir par intuition qu' i l oxlste, qu ' i l penso.*. " ( & . 

Remarquons toutefois que la déduction cartésienne se distingue du syllogisme 
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et du raisonnement; ©n somme* e l le n'est qu'une Intuition successive... 

folcl d 'a i l leurs un texte de la Même Règle, où déduction©t Intuition sont 

comparées* "Noue distinguons donc l ' In tu i t ion de la déductlcncettalne, par­

ce que dans la déduction on conçoit un mouvement, ou une certaine succession, 

eu lieu que dans l ' In tu i t ion 11 n'en est pas de mémo, et qu'en outre la dé­

duction n 'a pas besoin, comme 1'Intuitions d'un© évidence présent e mais 

qu'elle emprunte plutôt» em queil»© sorte, toute sacertltudo à la mémoire, 

d'où 11 résulte qu'on peut dire que les propositions qui sont la conséquen­

ce immédiate d'un premier principe peuvent Syte connues tantôt par l ' I n t u i ­

tion, tantôt par la déduction, suivant la manière de les considérer, trndi s 

que les principes le sont seulement par l ' In tui t ion (vg* Coglto), et que 

las conséquences éloignées n© peuvent l 'efre que par la déduction"* B* (l) 

et Desoartes ajoute une remarque significative: "Voila les doux voles les 

plue sûres peur arriver a la science} l ' e spr i t ne doit pas en admsttre da­

vantage". C'est dire qu ' i l ne reconnaît aucune valeur au syllogisme et au 

raisonnement, sa déduction comportant une suite Continue d'Inductions. 

La plus Juste Interprétation du premier principe cartésien a été donnée 

par Spinoza: "A l'égard . . . de oe principe: Jo doute, Je pense, donc je suis , 

U Importe avant tout d'observer que cette affirmation n'est pas unsyllogle-

me dont la majeure serait passée sous silence. Oar, si c 'é ta i t un syllogis­

me, les prémisses devraient être plus claires et plus oonnues quo la con­

clusion même: donc je suis; et par conséquent, je suis, ne serait pas le 
que 

premier fondement de toute connaissance, outre,cette conclusion no serait 

pas certaine, car sa véri té dépondrait dés prémisses universelle? qu© notre 

auteur a depuis longtemps éévoquées en doute. Ainsi "Je pense, donc je suis" 
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est une proportion unique équivalente à oelle-olj Je sais pensant". (1). 

On pourrait difficilement Justifier toute autre interprétation du 

Cogl to-sum, qui &e peut être pour Desoartes que le premle r prlaoipe, 

sans présupposé 4«aueufe sorte, à part les définitions communes dn pensées, 

existence, doute»... Par après, viendront les madclmes générales de la pen-

•®9tyy3*l s e coaae.i* soi-même de oette façon, use de oiroonspeotion pour tâ­

cher d»étendre la conaaissanae plus avant...» e l le ranooatre quelques no­

tions communes dont e l le compose des démonstrations qui la persuadent si abso­

lument qu'elle ne saurait douter de leur vérité, pendant qu'elle s'y applique". (2) 

Le premier Jugement d'existence, par conséquent, ne saurait être qu'une 

simple intuition. Nous n'avons pas à déterminer s ' i l est préférable pour un 

philosophe de s'en servir comme d'an raisonnement. Ce problème se rattache 

à la Critique, et s'éloigne de notre sujet. Desoartes n'a voulu voir dans le s 

Coglto qu'une lut ait ion, fruit naturel de l 'activité de l 'esprit . 

6- Les Caractères, du Cogito. 

Tous les chapitres de notre deuxième point sont orientés vers oet unique 

buts déterminer le sens du Qogito cartésien, jusqu'ioi nous avons conduit nos 

recherches à l'intérieur mime de la foxmule. quelques brèves indications sur les 

caractères du Coglto nous laisseront entrevoir son 1 mportanoe primordiale dans les* 

système de Desoartes, soit comme type de l'idée olaire dt distincte, soit encore 

comme principe d'une "chaîne admirable de conclusions". 

a-Orltère de vérité; Clarté et dlstiactloa. 

In raison même de son point de départ» Desoartes se oondamnait à trouver une 

vérité qui serait la règle et la mesure de toutes les autres. tt II sa devrait dé-
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daire lesp pr incipes régula teurs de sa c e r t i t u d e . Le Cogito a obtenu la p r é ­

férence, voyons comment Descartes en fa i t l a noanme de ses in tu i t i ons : "Après 

ce la , J e considérai en général ce qui est requis à une proposition pour Sfire 

v ra ie et ceraa ine; oar, puisque Je venais d 'en trouver une que Je savais ê t r e 

t e l l e , Je pensai que j e devais aussi savoir en quoi consis te oe t t e c e r t i t u d e . 

Et ayant remarqué q u ' i l n 'y avait r i en du tout en oecl : Je pense, donc Je su i s , 

qui m'assure que Jo dis la v é r i t é , sinon que Je vois t r è s clairement que* pour 

peaser, i l faut ê t r e : Je jugeai que j e pouvais prendre pour règ le générale, que l e s 

ohoses que nous oonoevons fort clairement et fort distinctement sont tou tes vra ies ; 

mais q u ' i l y a seulement quelque d i f f i cu l t é à bien remarquel quel les sont oe l les 

que nous oonoevons dis t inctement ." Ql) . La mesure de la vé r i t é rés ide donc dans la 

c l a r t é et l a d i s t i n c t i o n de l ' i d é e . Mais que f a u t - i l entendre par oes termes; c l a r ­

t é et d is t inc t ion» Les Principes nous fournissent c e t t e explication* " . . . La con­

naissance sur l aque l l e on peut é t a b l i r un Jugement Inddbitable doit ê t r e non seu­

lement c l a i r e , mais aussi d i s t i n c t e ; j ' a p p e l l e c l a i r e ce l l e qui es t présente et ma­

nifes te , à un espr i t a t ten t i t (mens aperta ), de même que nous disons voir clairement 

l e s objets lo rsqu 'é tan t présents à nos yeux i l s agissent assez fort sur eux et q u ' i l s 

sont disposés à l e s regarder; et d i s t i n c t e ce l l e qui est tellement précise et dif­

férente de tou tes l e s au t res , qu ' e l l e ne comprend en soi que ce qui paraî t manifes­

tement à ce lu i qui la considère comme i l faut" . (2) 

La c l a r t é r é s u l t e de la s a i s i e pa r f a i t e d'un objet immédiatement présent à 

l ' e s p r i t . E l l e n ' appar t i en t pas à la mémoire d'une évidenoe an té r ieure , encore 

moins au souvenir d'une devldenoe i l l u s o i r e ; mais, ;fà la poroeptlon dSun objet p ré ­

sent, totalement appréhendé par l ' i n t e l l i g e n c e . La d i s t i nc t ion , lo in de s'opposer 

à la c l a r t é , n 'en e s t , pour a ins i pa r l e r , que l e prolongement ou l ' abou t i s s an t . 

Quant la o l a r t é est s i vive que l ' I d é e se touve définie et opposée aux idées c o n t l -

gues, nous obtenons la d i s t i n c t i o n . Clar té et d i s t i nc t ion se complètent pour pro­

duire l ' év idence p a r f a i t e . 
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Pourquol le Cogito Jou i t - i l de ces deux caractères de la vérité? c 'est qu ' i l 

est l e fruit d'une intuition immédiate, résultant d'un acte simple de l ' i n t e l l i ­

gence. Suivant Gllson, "les t ro is propriétés essentielles de l ' in tu i t ion car té­

sienne sent; a- d»être un aote de la pensée pure (par opposition avec la pensée 

sensible); b- d ' ê t r e i n f a i l l i b l e , . , ; o- de s'appliquer à tout oe qui peut tomber 

sous un aote simple de la pensée". (1) pour Descartes, le Coglto, c'est l ' i a t u l -

tloa par excellence, c 'est l e cas privilégié qui échappe au/ doute. En effet, i l 

n'est pas une évidence sensible; i l sa is i t l ' espr i t d'ans le cas même d'un doute 

complet, dans l'hypothèse même d'un malin génie. C'est pojrqubl, les deux caractè­

res qui fonde l'évldenoe de oette intuition, première ser t i t ont désormais de o r i t è -

re pour Juger toutes l e autres intuit ions. 

Cette interprétation du Cotito comme mesure de la vérité a été proposé sui­

vant l ' e spr i t cartésien par Régis dans une réponse aux objections de Huet; "Comme 

celui qui se propose de faire un bâtiment prépare une gègle, qui est une quantité 

connue par elle-même, qui serfe à mesurer toutes les autres quantités inconnues, 11 

(Descartes) a dû aussi, avant que d'entreprendre l 'édif ice de la philosophie, qui 

consiste à découvrir la vér i té , trouver une vérité connue par elle-même qui servit 

de règle pour mesarer toutes les autres vér i tés inconnues. Ainsi quand M. Desoartes 

se sert de oet te véri té; Je pense, donc j e sais, comme de règle pour mesurer les 

autres véri tés , i l ne se sert peint du bâtiment pour mesurer-la règle, mais, au con­

t ra i re , i l se sert fort sagement de la règle pour mesarer l e bâtiment". (2) 

Ainsi la c la r té et la distinction, caractères de la première évidenoe in tu i t i ­

ve, Jouiront désormais de la faoulté de régler la certitude de toutes les autres 

vérités posterieuresm en ua mot, du t i t r e de "cr i tère de vér i té" . 
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b- premier, principe» 

Se •leur Berné Desoartes s'est moqué d'une manière impertinente de notre principe 

de contradiction; i l n'y a va qu'une simple tautologie, qui ne nous donnait la ooa-

aaissaade de"!'existence d'aucune chose, mais (qui servait) seulement à faire qae 

lorsqu'on la connaît, on en confirme la vérité par on tel raisonnement; Il est im­

possible que oe qui est ne soit pas; or, je connais que te l l e ohose est; doao Je 

oonnals qu'il est impossible qu'elle ne soit pas. Ce qui est de bien peu d'importan­

ce, et ne nous rends de rien plus savants". (1) Dans son idée, | e premier princi­

pe doit fournir la c lef d'une foule de oonséqaenoes pratiques* Aussi n'ambitlonne-

t - i l pas d'arriver à poser oe premier principe, "^rohlmède. pour tirer le globe ter­

restre de sa plaoe et l e transporter en an autre lfeau, ne demandait rien qufun point 

>qut fût ferme et immobile: ainsi j'aurai droit de concevoir de hautes espérances si 

je sais assez heureux pour trouver seulement une ohose qui soit oertaine et indubi­

table". (2)» 

Une objection de Ofcèrsaller a poussé Descartes à définir l e terme "premier pria, 

cipe". "J'ajoute seulement qae le mot de principe se peut prendre en divers sens, 

et que c'est aatre chose qae de chercher une notion commune, qui soit s i claire et si 

générale, qu'elle puisse servir de principe pour prouver l'existence de tous les Ktres, 

les Satla, qu'on connaîtra par après; et aatre ohose de cheroheran Etre, l'existenoe 

duquel.nous soit p» plasoonnue qae cel le d'aucuns aatres? en sorte qu'elle nous pais­

se servir de prinoipe pour les connaître. Au premeia sens, on peut dire que "impos-

elbile est idem simul esse et non esse", est on prinoipe.». (et l'on sait la otr-

tique qu'i a faite de oe prinoipe de contradiction)» SE l'autre sens, l e premier 

principe est que notre âme existe (Coglto), à cause qu'Un »a n'y a rlea dont l 'exis-
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tenoejtf nous soit plus notoire. J 'ajoute quasi que oe n'est pas une condition qu'on d 

doive requérir au premier principe, que d 'être té lé que toutes les autres proposi­

tions se paissent réduire et prouver par l u i , c 'est assez qu ' i l paisse servir à en 

trouver plusleurx,et qu ' i l n'y en ait point d'autre dont i l dépende, ni qu'on paisse 

plus tôt trouver que laie Car 11 se peut faire qu ' i l n'y ait point au monde aucun 

rplaeipe ququel, seul, toutes les ohoses sa puissent réduire; et la façon dont on r é . 

duit les autres propositions à oelle-oi: lmpossibile est idem simul esse et non esse, 

est superflue et de nulle usage; au lieu que c 'est avec une t rès .grande u t i l i t é qu'on 

commence à s 'assurer de l 'existence de Dieu, et ensuite de cel le de toutes les créa­

tures, par la, ooadisératlon de, sa propre existence".(1) 

Et de ma même manière, i l écrivait à Mersenne ; " I l est impossible que nous paissions 

Jamais penser à aucune chose que nous n'ayons en môme temps l ' tdeé de notre âme, 

comme d'une dhose que nous n'ayons en même temps l 'Idée de notre âme, comme d'âne 

ohose capaBle de penser à tout ce qae nous pensons". (2) Le mot principe endosse plu-

tôt le sans de fondement, comme i l appert à la lecture du texte la t in du Discours, 

"ut primum ejus, quam quaerebam, philosophiae fundamentura admittere". (5Q 

Et M» Lévy-firohl nous offre oe commentaire du premier prinoipe cartésien; "le 

Cogito est la première vérité d'existence par ordre, en ce sans/rf que les autres vien­

nent après; mais Desoartes n'en a jamais f à t la condition de la possibili té des au­

tres véri tés; i l n'en a fait que la condition de tous les autres jugements d 'exis ten­

ce, en oe sens que le Cogito les accompagne, et que, par conséquent, ceux-oi le pré­

supposent", (̂ f) M. Lévy-Bruhl ne fatt que répéter en d'autres termes la pensée de 

Desoartes exprimée dans sa l e t t r e au père Mersenne; l e t t r e que nous avons citée plus 

haut. Le Cogito ne ooadtlonne pas les vérités ou les notions, comme le fait d» notre 

premier principe, mais 11 ooadttionne toutes les vérités d'existence, tous les juge­

ments qui portent sur la r éa l i t é des objets. 
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Çonoluslon; 

Noos sommes finalement parvenus auterme de notre éftude sur l e 0-ogito, 

ergosum, de Desoartes. Les quelques imprôdislons ou contradict ions inhérentes au sys­

tème ca r t é s i en , que nous avons s ignalées au passage, tiendront l ieu d'une c r i t i que 

r a t i one l l e de l a formule du Cogito. U aurai t été de grande importance d 'é luc ider les 

r e l a t ions de c e t t e thèse cent ra le avec une foule de thèses connexes. Mais ces p réc i ­

sions au ra t l surchargé notre analyse déjà minutieuse. 

U ressor t de nos recherches que 

le Cartésianisme a subi la lo i h is tor ique du développement des systèmes, suivant une 

méthode et an ob jec t i f nouveaux. Descartes a coordonné tous ses ef for ts à la recons­

t ruc t ion so ien t i f ique su Savoir, Malgér l ' impéné t rab i l i t é , et parfois la dupl io l té des 

sentiments q u ' i l exprime, on découvre dans ses é c r i t s la t race d'une confiance îné-

braflabfce en son propre génie, et la volonté ferme d'enseigner au monde savant l e sys-

tè^e dont i l prétend ê t r e l e père et l e c réa teur . 

Le cogito ergo sum, pivot du sys­

tème, s 'affirme dès l e s premières élaoubratlons philosophiques. Sa f l l i a t ion august l ­

nlenne résister* encore à ^se l i v r e r aux exigenceâ de nos feo l l l e s h i s tor iques , mais 

Ibarement Descartes est redevable, en quelque façon, au savant évoque d'Hippone. L'ana­

lyse se heur te continuellement, chez Descartes, à an p é r i l grave; celui d ' ignorer l e 

sens craché et netff des mots employés. Le mépris outrageant et orgueilleux du ph i lo ­

sophe français v i s - à - v i s de ses devanoiers l ' a conduit à user librement et Insoucieu-

sement des termes sco las t lques . "On peut r eg re t t e r , déclare J o l i v e t , que Descartes a i t 

s i parfaitement négligé l es admirables précis ions , j o i e de la pensée o l a l r e et d i s ­

t i n c t e , par l esque l les l e s grands scolas t lques , après les Grecs, avaient défini et c las ­

sé les procédés de la connaissance. Descartes se oondamnait aussi à r e f a i r e l e t r a v a i l 

de vingt s i èc l e s de pa t i en tes analyses . C'est ce qui explique assez souvent les incer­

t i tudes et l e s équivoques de sa doc t r ine" . (1) 
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L&lndividualisme et l ' o r g u e i l de son caractère l îont porté à mécoaaaîtr- t o t a l e ­

ment l e s r ichesses de pensée dsooavertes par ses prédécesseurs, et souvent à se l a i s ­

ser fasciner par l e mirage de ses propres inventions, c l a i r e s et d i s t inc t e s d'appa­

rence. En ce sens, i l incarne admirablement l e grand péché français; l ' i n d i v i d u a l i s ­

me l i b é r a l et orgueil leux des Vol ta i re et des Bousseau. Ceux-ci auraient peut -ê t re 

hés i té à s igner c e r t e phrase de Descartes au phllodophe Gassendi; "Vous oubliez que 

vous parlez à an homme qui ne veut même pas savoir s ' i l y avait des hommes avant l a i " . 
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